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H ISTOIRE 

RUSSIE- 



ÎVAN ÏV, VÀSSILÉVITCH, 
PREMIER TSAR, 

surnommé par les Russes ^ le Terrible^ eP 
par les étrangers , le Tyran. 

V ASSiLi, en mourant) laissait deux enfansi 
ea bas dge, Ivan et louiy. Dans les temps i533. 
plus anciens, Tidée ne serait venue à per- 
sonne de tirer un de ces enfans du ber-* 
ceauy pour le placer sur le trône, et la 
succession de leur père aurait incontesta^ 
blement passé au plus dgé de leurs oncles» 
Mais les principes étaient changés. Vassili 
nomma pour son successeur Jvan , qui ne 
faisait que d'entrer dans sa quatrième an- 
née. Il confia la tutelle à la mère du jeune 
Prince, et lui donna pour conseil ce même 
Mikhaïl Glinski, qu'il a voit si long -temps KhUkof. 
fetaenudans les fecs,' et qui eût été plias 

7«ifi.iX/. 1 
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heqreux, s'il ne fût sorti dé prison qîie 

i533, pour rester dans Tobscurité. 

TwntTen- Gcorgcs ct Andté, oncles du jeune 
MiaRiiigâ. pjpjjjçg^ J^J prêtèrent serment sur la croix 

I -_i dès que leur frère eut rendu te dernier 

i534. soupir. Mais le premier se repentit bien- 
tôt de cet acte de soumission : il crut 
n'avoir qu'à commander pour faire revivre 
des droits abrogés par le temps et Toubli; 
il fit ordonner par sT)n settétaite à la plu- 
part des Boïars de se rendre auprès, de 
lui de le reconnaître et de le servir commô 
leur Souverain, Cette démarche était plutôt 
insensée que hardie, puisqu'il n'avait aucune 
force pour ki soutenir. Personne ne se mit 
en devoir d'obéir à ses ordres, et il fut ren- 
fermé dans une étroite prison, où il ne 
vécut que deux ans. 

Les Russes étaient accoutumés à Vôii^ 
l*es veuves de leurs Souverains se Renfer- 
mer dans des monastères, y déposer la 
pompe du rang qu'elles venaient de perdre 
avec leurs époux, renoncer au siècle, et 
au nom même qu'elles y avaient porté, et 
prendre un nouveau nom avec le lugubre 
habit de leur nouvel état. Un spectacle bien 
«tiiîérent frappa Ips yeux après la mort de 
V^ssili, lorsqu'Hélène, sa jeune veuve, tint 
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de sa main délicate les rênes du gouverne- i 1! ' 

ment, et dicta des lois de cette même bou- ' ^34. 
che qui parlait un langage plus touchant, /o«a.Baiik 
plus propre à son sexe, avec le Kniaz ^k«f. 
Obc/lenski, plus connu sous le nom d'Ovt^ 
china. 

Ce commerce galant était Tobjet d^un 
grand scandale pour des hommes qui, ne 
connaissant encore que les vices grossiers, 
ne savaient pas être indulgens pour les 
faiblesses. Les propos outrageans tenus sur 
la conduite de }a Régente, et qui lui fu- 
rent trop fîdellem^it rapportés , excitèrent 
sa vengeance; et, comme il arrive trop 
souvent', l'amour, qui devrait adoucir leà 
coeurs, la rendit sanguinaire. Elle persécuta - 
plusieurs Boïars qui l'avaient attaquée dans 
leurs propos indiscrets, et n'épargna pas 
même Mikhaïl Glinski son oncle. Ce prince, 
à qui le dernier Souverain avait confié sa 
veuve et ses fils , crut avoir le droit de 
reprocher à sa nièce une passion que du 
moins elle devait mieux cacher. Il avait 
passé la plus grande partie de sa vie dans 
les camps , une longue et dure captivité 
avait aigri son caractère ; on peut dono 
supposer qu'il ne ménagea point assez les 
fxpressions que lui inspira son zèle. Censeur '^**^ ^"' 
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!J sérére, on voulut qu'il fût sujet coupable» 

i5û4. ji fQ^ accusé de porter ses vues ambirieuses 
jusqu*au trône; la haine de la Régente tint 
lieu de preuve contre lui, et dicta son ar* 
rét. Il eut les yeux crevés, et fut renfermé 
dans le monastère de Troïtsa, où il mou- 
rut bientôt* ^ 

Personne ne fut trompé sur le véritable 

1 — j crime de Glinski, et son injuste supplice 
i535. rendit le gouvernement odieux. Le prince 
Semen Belski, indigné de la conduite et 
de la cruauté de la Régente, et rougissant 
de lui obéir, se retira auprès du roi de 
Pologne qui lui donna des apanages consi* 
dérables : d'autres seigneurs suivirent son 
exemple; mais aucun ne nourrit une haine 
plus implacable ; aucun ne brava tant de 
dangers et de fatigues pour faire des en- 
nemis à la patrie qu'il avait abjurée; au- 
cun, par horreur pour le crime, ne se 
rendit aussi criminel* Lç Polonais, le Turc> 
le Tatar, le virent successivement solliciter 
leurs armes contre le peuple qu'il devait dé- 
fendre au prix de tout son sang , et qu'il 
aurait voulu pouvoir exterminer. 

TfaTMKnîg* ^^ P^^* avait été confirmée au comment 

^KliîkSr"* cément du règne , entre la Pologne et la 
Russie. Mais Ovtchina., voulant peut^ être 
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punir Sigismond de la retraite qu'il venait- 
d'accorder à Belski, entra dans la Lithua-^ *55v). 
nie et fit un dégât affreux jusqu'au voi- 
sinage de Vilna. Peut -^ être aussi ne fit-il 
que prévenir Sigismond dont il n*iguorait 
pas les préparatifs. La plupart des auteurs 
russes veulent même que le roi de Polo- 
gne ait été l'agresseur. H est certain , du 
moins, que ses armées ne tardèrent pas à 
paraître en Russie : la conquête d'une pe- 
tite ville dans la Hussie septentrionale , 
éleva leurs espérances, mais elles firent en 
vain le siège de Starodoub, de Tcheriu- 
gof, de Smolensk, Affaiblies par des pertes 
répétées elles laissèrent au pouvoir des Rus* 
ses une partie de leur artillerie et plusieurs 
officiers généraux. Des Voévodes, sortis de 
Smolensk, de Starodoub, de Novgorod, 
mirent tout à feu et à sang dans différen- 
tes parties de la Lithuauie et de la Po- 
logne, 

Irrité de tant de malheurs , Sigismond, 
ne songe qu'à les réparer. Il se dispose à 
frapper dea coups plus décisifs, joint à seÈ 
propres armées des troupes étrangères, ot 
fait une seconde fois assiéger Starodoub. 
Ovtchina s'y était renfermé. Les muraUiee^ 
Iong-temp& bMtnes par le £3U continuel d# 
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! rardllerie , ne paraissaient pas itiéme en^ 
i535. domoiagées. Formées de grosses poutres 
entrelacées» qui soutenaient des remparts 
de terre » elles ne craignaient pas les bou« 
lets. Mais les assiégeans parvinrent à y 
mettre le feu. Llncendie se répandit en 
^un instant dans toute la ville: les habitans 
ne purent éviter les flammes qu'en se je- 
tant entre les bras des Polonais qui mas- 
sacrèrent les vieillards et la multitude in-» 
digente, et ne daignèrent conserver et 
charger de chaînes que ceux dont ils e»» 
péraient une rançon. Ovtchina captif, fut 
bientôt racheté ou échangé ; car on le 
voit peu de temps après reparaître en 
Russie. 
Tstntr. Pendant que la guerre continuait, sans 
«tiitaigt. offrir aucun événement digne d'être con- 
servé dans l'Histoire, la Cour du jeune Ivan 
-était en proie à des intrigues, doj^t André, 
l'oncle du Souverain, devint enfin là 
victime. 

Il avait espéré, à la mort du Grand- 
Prince son frère, obtenir une augmenta- 
tion d'apanage, et n'avait reçu de la Régente 
que de faibles présens et des caresses peut- 
être trompeuses. Mécontent de la Cour, il 
m'était retiré dans son domaine de Staritsa« 
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De» intrigans persuadèrent à la prin =^ 
cesse Këgente qu'André voulait sortir de '535. 
Russie 9 pour aller se joindre aux ennemis 
de l'Etat, et ils insinuaient en même temps 
à ce prince que la Cour voulait s'emparer 
de sa personne* 

Soit qu^Hélène ne cherchât qu*à Ta- 
muser et à gagner du temps, pour prendre 
contre lui des mesures plus assurées; soit 
que les accusations dont on le chargeait 
n^eussent pas fait sur elle, une forte im- 
pression, elle le fit prier de bannir toute 
défiance, et de mépriser des bruits qui n*a«- 
vaient aucun fondement. Elle aifecta môme 
de continuer avec lui un commerce d'amitié, 
et le manda enRn à Moskou. H craigiiit, 
sans doute, de se rendre plus suspect par 
un refus ; iï obéit. La Régente lui pro- 
digua les caresses en apparence les plus 
sincères > et n'épargna pas même les ser- 
mens. Elle lui permit bientôt après de re- 
tourner dans son apanage, et Ton se sépara 
avec les marques réciproques d^une entière 
confiance. 

Cependant ces sôrmens, ces protesta- 
tions, ces épanchemens mutuels n'étaient 
qu'un jeu de Cour:' on se haïssait, on se 
craignait de part et d'autre: et les soupçons 
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■^î5î prenaient chaque jour de nouvelles forces, 
i535. par j^ continuation des mêmes intrigues 
qui les avaient fait naître. 
j Sur ces entrefaites, les Tatars de Kazan 
iSZrj. firent quelques mouvemens. La Régente 
manda le prince André pour recevoir ses 
conseils: mais, échappé Une fois dupiége^ 
il n'osa pas. braver encore une fois le dan- 
ger de paraitrç à la Cour; s'excusa sur une 
maladie, et demanda même un médecin* 
On lui en envoya un. Il eût été dange* 
reux pour cet homme de faire un rapport 
contraire aux vues de la Régente : on lui 
avait dicté peut-être ce qu'il devait dé- 
clarer à son retour; et, fidelle aux ordrea 
qu'il avait reçus, il annonça que la malo* 
die du prince était légère, et qu'il ne gar- 
dait le lit que pour éluder les intentiooji 
de la Cour. 

Hélène eut soin d'entretenir des espions 
auprès d'André : manoeuvre dangereuse, 
dont il ne résulte jamais que des rapports 
faux oii envenimés. On en vit alors ua 
exemple. Pendant qu'André envoyait à la 
Régente un homme de confiance, pour 
entrer avec elle en explication, ou vinjt an- 
noncer à cette princesse qu'il avait l'ésola 
de prendre la fuite dès le lendemain matinu 
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On croit que cet avis était faux; il' 



cau^a la perte d'André. La Cour dépécha ^^^7* 
des Boïars et des hommes aqnés pour Far* 
réter. Un ami lui fit part du danger qu'il 
courait; il prit la fuite et se rendit à Nov- 
gorod. Il sentit alors qu'il ne lui restait 
quelque espoir de salut, qu'en adoptant 
les projets qu'on lui avait supposés; et 
qu'il fallait de^renir rebelle^ pour n'être pat 
puni sur le faux soupçon de rébellion. U 
écrivit aux Grands, aw^ Boïars^ aux Nobles^ 
qu ils devaient rougir d'obéir à un enfant^ 
incapable encore d'avoir une volonté, et 9, 
une femme qui les gouvernait diaprés les 
caprices de ses amans : qu'il leur serait 
^us glorieux de le reconnaître > lui, qui 
avait reçu de sa naissance des droits au 
trône, et que son âge rendait capable de 
paraître à la tête de la noblesse russe, dana 
les conseils et dajns les armées. 

Ces lettres ne furent pas «an» effet; il 
trouva des amis à. Novgorod; des Noblet 
vinrent se joindre à lui; il se vit a la tête 
d'un parti : parti faible, trop peu capable de 
le défendre, et qui fut entraîné dans sa 
ruine. 

La Régente envoya contre lui des trou- 
pes sous le commandement d'Ovtchina. 



10 Histoire dbRussib. 

^^^Déjà les deux armées étaient en pré&ence; 
*^'^7* on n*attendait plus que le signal du coiH- 
bat: un scrupule, déplacé dans de telles 
circonstances, s'empare du coeur d'André. 
Après s'être fait un parti, après avoir de- 
mandé le rang suprême, il hésite à com- 
battre Tarmée du Souverain ;, il se livre 
au remords, il négocie, il demande seule- 
ment de n'être pas puni avec trop de ri- 
gueur, et se contente delà parole d'Ovtcliîna. 
Dès qu'il l*a reçue, il quitte son armée, aban- 
donne ses amis qu'il devait défendre jusqu'à 
la mort, s'abandonne lui-même, et se laisse 
conduire à Moskou. 

Ovt china y reçoit des reproches, sans 
doute concertés , sur ce qu'il a promis au 
malheureux prince de Staritsa. Tout ce 
qu'il a fait est désavoué. Les Nobles qui 
s'étaient rendus auprès d'André, ceux qui 
avaient eu quelque part a sa confiance, sont 
livrés à de cruelles tortures, déchirés par le 
knout, mis à mort. On comprit parmi ces 
malheureux les officiel:^ du prince , et tous 
ceux que le devoir avait approchés de sa 
personne: ils étaient condamnés sans être 
entendus, et pour être trouvé coupable, 
ils suffisait d'être soupçonné, André lui* 
même fut jeté dans une affreuse prison, et 



11*7 vécut que fiU mois. Le peu de temps' 
que vivaient la plupart des infortunés con- *^^7* 
.damnés aux fers, témoigne assez quelle 
était rhorreur de leurs cachots, à moini 
que le poison ou des supplices secre^ 
n'avançassent leurs jours. 

Hélène ne survécut que peu de nrois 
i sa victime, {llle mourut le 3 avril i55% 
«près quatre ans d'une régence peu foç- 
tunée. On a écrit que ses jours furent ^^"- '•* 
abrégés par le poison , et que la faction 
«ennemie de cette princesse condamna 
ion malheureux amant à être haché en 
pièces, en place publique^ par la main du 
Bourreau. 

Ivan n'avait enpore que sept ans. IJ 
Testa entre les mains des ambitieux qui 
frétaient emparés de lui, du vivant mên\f 
de sa mère* Loin de pouvoir leur en im- 
poser ou les punir, cette princesse, qui 
lemblait gouvertier à son gré un vaste 
empire, gouvernée elle-même et maîtrir 
jée par eux, n'osait gémir qu'en secret de 
leurs usurpations. Un Mikhaïl Toutchkof, 
et le* princes Ivan et Vassili Chouiski, lui Lettre duTsw 
arrachèrent avec audace les rênes du gou-: '^*»"^^»^<>^- 
vemement; pillèrent sa caisse, semblèrent 
regarder le domaine du Souverain comme 
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• leur hëritage, et ne rougirent point desy 

ï537. établir et d'en disposer à leur gré- Enhar- 
dis par le succès^ ils se saisirent du prince 
lui-même, sous prétexte de le garder^ et le 
traitèrent moins en Souverain, que comme 
un pauvre étranger qu'ils daignaient re- 
cueillir. Les atnis du dernier prince, ceux 
de la Régente , étaient punis , par l'exil 
ou par la mort, du crime d'avoir su plaire 
à leurs maîtres. Les tyrans et leurs favoria 
ne daignaient pas cacher leurs dédains à 
la Régente et à ses jQls. Souvent on voyait 
Vassili Ghouiski, nonchalamment assis sur 
un banc, le coude et presque tout le 
corps appuyé sur le lit qui avait appartenu 
au dernier Souverain, étendre insolemment 
les jambes et les tenir posées sur les ge- 
noux de son prince. 

Dès qu'Ivan entra dans l'Age où Ton 
commence à faire quelque usage de la 
raison et à sentir une injure , il voulut 
secouer le joug humiliant qui lui était im- 
posé. Il envoya Vassili Chouiski à Volodi* 
mer, sous le prétexte d'en imposer au^ 
Tatars. Chouiski obéit, peut-être par or- 
gueil, et pour prouver à son maître qu'il 
n'avait pas besoin d'être à la Coiu* , pour 
y dominer. U avait acheté, des trésors 
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da prhice, une foule de Boïars, dont îI^^^^S 
se servait pour l'opprimer plus sûrement ; ^^^7» 
et, en partant, il le remit sous leur 
garde. 

Le premier usage que fit Ivan de sa 
fausse liberté y fut d'appeler aupr s de sa 
personne y Iran Belski , pareftt du traître 
Sémen , mais qui n'avait pas partagé sonf 
crime. H lui donna toute sa confiance. 
C'était Toifrir en victime à ses tjrans. Aussi 
Belski est'il arrêté sans que le prince soit 
instruit de cette audace. Chouiski est rap- 
pelé par les Boïars qui lui sont vendus et 
qui lui mandent de hâter son retour. Sur 
cet avis, il se révolte ouvertement, rassem- 
ble autour de lui une foule de traîtres et 
reçoit leurs sermens de fidélité. Il entre 
à Moskou; son faste, son cortège, sa fier* 
té semblent annoncer qu'il est le Souve- 
rain. Il en fait les fonctions, il assemble 
un conseil, il envoie Belski en exil, sans 
que le véritable Souverain» tenu, pour a^nsi 
dire, aux arrêts par les créatures de Pusur- 
pateur, sache rien de toutes cesdémardies 
audacieuses. Ses amis sont relevés, bannis, 
assassinés; et il les croit encore près de 
lui. Mais enfin il en voit- arrêter quelques- 
uns à la porte même de son appartement, 
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■Les villes témoignèrent à l'envi leur Éèle, 
*^^'* en fournissant des munitions, dé Tanille- 
rie, des troupes; les seigneurs, oubliant 
leurs haines particulières , ne connurent 
plus d*ennemis que les Tatars; le peuple 
lui-même ne témoigna pas des sentimens 
moins généreux > moins d*amour pour 
TEtat: c^était à qui offrirait son sang à la 
patrie. 

Le Khan avait déjà passé les sourices 
de roka, il côtoyait les bords de ce fleuve 
efc se préparaît à le traverser, lorsqu*un corps 
avancé de l'armée ennemie se pré<îenta sur 
l'autre rivage: à chaque instant arrivaient 
de nouvelles troupes russes. Les Tatars, 
qui s'attendaient à ravager un pays sanà 
défense, et qui avaient déjà calculé le butin, 
tremblèrent de ne pouvoir se défendre 
eux-mêmes. Ils se disaient mutuellement 
qu'ils n'avaient jamais vu une armée si 
nombreuse, et la terreur la multipliait à 
leurs yeux. Sapha - Guérei faisait les plus 
sànglans reproches à ce Belski qui l'avait 
trompé, et qui l'avait engagé dans une en- 
treprise téméraire. Cependant de nouvelles 
troupes russes arrivent encore pendant la 
nuit : Sapha voit avec le jour naissant cet 
appareil formidable; il ordonne la retraita 

ou 
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ou plutôt il prend la fuite. Ses Tatars- 
abandonnent leurs chevaux fatigués, brisent *54i. 
leurs chariots, jettent leurs provisions, leurs 
annesy poiu- fuir avec plus de célérité, pour 
embarrasser le chemin de Tennemi qui vole 
à leur poursuite; toujours agités par la 
crainte, et sans oser prendre aucun repos, 
ils gagnent avec peine les bords du Don, 
le passent à la nage> et laissent ce fleuve 
entre eux et le Russe qui les poursuit. 

Mais après la retraite de l'ennemi qu'on 
avait cru d^abord si redoutable, les intrigues 
de cour recommencèrent, les factions de- 
vinrent plus nombreuses, plus envenimées, 
plus actives; le joug que portait le prince, 
plus pesant , et l'insolence de se3 oppresî- 
seurs plus eflFrénée. Ce fut après la vaine 
expédition de Sapha- Guérei, que Belski, 
Vorontsof et tant d'autres furent immolés 
à la haine de quelques ambitieux. 

Ivan ne pouvait être long -temps retenu sïïïîïïî 
dans l'esclavage. Le malliemv que ses tyrans i544. 
lui avaient fait connaître, abrégea pour lui 
le terme ordinaire de l'enfance: à pleine 
parvenu à sa quatorzième année, il s'indi- 
gna de leur audace, sentit sa puissance et 
8on courage, et se crut assez fort pour les 
punir. Il dit qull veut régner , il annonce 

Tom. Uh a 
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î^?"^ qu'il est lë maitre; et tout tremble devant 
i544* lui: ce Chouîski, si redoutable tant quon 
daigna le craindre , e^t arrêté , condamné 
à mort, exécuté. Ses partisans éprouvent 
le môme sort, ou du moins ils sont jetés 
dans des prisons ou dispersés dans des 
exils : le prince est vengé ; il ne reste plus 
rien de cette ligue si redoutable, qui sem- 
blait devoir renverser le trône et l'empire 
lui-même. L'extrême rigueur prend la place 
de Timpunité, et la soumission craintive suc- 
cède à l'orgiieil menaçant. Un certain Bou- 
tourlin, pour avoir tenu des propos insolenS| 
a la langue arrachée: les Grands s'inclinent 
sous la main qui les menace, et commen^- 
Gent à connaître Tobéissauce. 
• Mais Ivan, forcé, dans un âge si tendre, 
d'exercer la vengeance et d'imprimer la 
terreur, contracta une dureté de carac* 
tère qu'il ne perdit jamais. Aussi la posté* 
rite , en rendant justice et à seâ talens et 
même à ses vertus , le compte parmi le 
petit nombre des grands hommes; et, en 
même temps, frémissant de ses cruautés, 
elle lui donne le titre odieux de tyran. 

Sa vivacité était incapable de recevoir 
àtictm frein, et sa colère était celle d'un 
animal féroce : accoutumé à voir tout 
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trembler devant lui, il se Kvrait à toutes- 
ses passions^ à tous ses caprices, à tous ^544* 
ses Bfiouyemens instantanés. Il faut attri- 
buer en partie ces vices aux mauvaises 
liaisons qu*il contracta dans sa jeunesse. 
Plus il avait été gêné dans ses premières 
années, plus il trouva de charmes dans la 
liberté. Dès qu'il l'eut recouvrée,* il se 
hâta d'en jouir : ce plaisir de se sentir 
libre, trop exalté dans son ame impétueuse, 
était une sorte de fièvre. Il crut qu'il ne 
serait jamais libre assez; il voulut Tétre 
jusqu'à la licence, et s'indigna contre les 
gènes que les convenances, le devoir, Thu- K^uil^koi. 
manité , imposent aux hommes les plus 
puissaiis: il choisit pour amis de jeunes 
hommes indisciplinés, aussi vifs, aussi vio- 
lens que lut ; avec ces compagnons insen- 
sés , il courait à cheval les rues, les places, 
les maixhés ; insultait , maltraitait , volait 
-les hommes et les femmes qu'il rencon- 
trait, les assassinait quelquefois ; et les ha- 
bitans de Moskou tremblaient, exposés à 
une troupe de brigands qui ne craignaient 
pas le glaive des lois. 

Le mal alla plus loin encore. Ses in- 
:dignes favoris le rendaient le ministre de 
leurs haines, et ce fut plus souvent pour 
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' satisfaire leurs fureurs que pour- sa propre 

ïp44» vengeancei qu'il massacra des hommes du 

premier rang et même des princes de sa 

maison. 

Tsant.Knij,. On n'osait prévoir à quels excès se por- 

"^ terait le jeune prince, lorsqu'on i547, * 

1^47. Yàge de seize ans, il se fit couronner so- 
lennellement par le Métropolite, et prit en 
même temps le titre de Tsar, que, jusqu'à 
lui, aucun Souverain de Russie n'avait por- 
té, du moins constamment. Ce fut peut- 
être pour soutenir ce titre, qu'il prit la 
couronne qu^on croyait avoir appartenu 
autrefois à Constantin M onomaque , em- 
pereur de Constantinople. Le premier Ivan 
Vassiliévitch, pour assurer le ;trône à son 
•petit -iiis Dmitri, avait fait couronner ce 
jeune prince, qui cependant ne régna pas: 
et c'est la première fois que les chro- 
niques parlent de la cérémonie du couron- 
nement. Mais les anciens Souverains se con- 
tentaient du titre de Grands-princes; Ivan 
crut qu'il fallait un appareil nouveau, plus 
imposant^ plus auguste, pour une nouvelle 
dignité. 
3F^vûer« fl épousd en même temps Nastassia ou. 
Anastasie , £lle de Roman louriévitch , et 
nièce de cet Iakof Zakhariévitch que nous 
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avons vu Namestnik de Novgorod. Cette- 
princesse, aimable , douce , spirituelle, sut ^r^7* 
prendre un heureux ascendant sur Tesprit 
de aoa ^poux : elle lui apprit à diriger sa 
vivacité naturelle vers des objets utiles, lui 
inspira le dégoût de ses premières liaisons, 
et loi fit remplacer, par des hommes sages, 
les indignes compagnons de ses plaisirs 
féroces. Alors, entouré de conseillers pru* 
dena et de guerriers valeureux , prêts à 
servir sa gloire et à défendre sa puissance, 
il reçut leurs avis, et comme ses ordres k„.joiia. 
souverains étaient dirigés par leur sagesse, *^°^' 
il parut digne de leur commander. L'équité 
de ses jugemens le faisait révérer de ses 
sujets ; son affabilité le faisait chérir. Le 
riche et le pauvre avaient auprès de lui le 
même accès. Les talens, les vertus, ne res- 
tèrent plus ensevelis dans l'obscurité : ap« 
pelés dans le palais, ils firent l'ornement 
du trône qu'ils environnaient. Ce n'était 
plus la flatterie, ce n'était plus l'art d'amuser 
un prince dissipé, qui conduisaient aux hon- 
meurs: les dignités, la fortune, allaient au* 
devant du mérite, et les bouffons, les flat- 
teurs, furent chassés dhme cour où les travaux 
qu'exige le bonheur du peuple ne laissaient 
plus le temps de les écouter. 
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Mais toute la fermeté^ tous les talens 
iû47t d'un grand homme ne suffisent pas; il faut 
le secours du temps pour établir dans un 
pays cette police qui fait la sûreté des ci-» 
tojens. Nous allons voir une preuve de 
cette vérité dans une émeute populairCi 
dont une famille illustre fut la victime. > 

Toutes les boutiques de Moskou étaient 
réunies dans une même enceinte, comme 
«lies le sont encore dans toutes les villes 
de la Russie: c'est un usage asiatique, 
comme Tétaient presque tous les anciens, 
usages russes. Peu de temps après le ma- 
TsanL Kais. riage du Tsar, le feu prit au quartier des 
boutiques; elles furent consumées avec tour 
tes les marchandises , et le feu gagna un 
grand nombre d-autres édifices. On était 
encore plongé dans la douleur qui suivit 
ce désastre, lorsqu'un autre incendie, beau^ 
coup plus destructeur, réduisit en cendres 
le palais du Souverain, et presque toute la 
ville : près de deux mille hommes périr 
xent, et tous les citoyens eurent à pleurer 
ou des parens, ou des amis, ou leur for-- 
tune devenue la proie des flammes. 

L'incendie avait été funeste; les suites 
en furent atroces. La famille des Glinski ' 
était chérie du Tsar; elle devait donc 
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exciter Tenyie et la haine. Des ennemis' 
de cette famille répandirent le bruit que '-^^-K^* 
l'incendie, qui était à peine éteijit, ne de* 
yait pas être attribué à des causes natu^ 
relies ; qu'il ^tait TelFet d'ua art diabolique^ 
et que la magie seule pouvait opérer tant 
de maux* Aussitôt tout le monde répéta 
que Moskou n'avait brûlé que par les en- 
chantemens de quelques sorciers. Des 
Grands, des prêtres, et sur-tout Taumô- 
nier du prince, appuyèrent ce bruit in^ 
sensé. Quelques - uns d'entre eux étaient 
des imbécilles , les autres étaient des 
monstres. 

Les ordres de l'Etat s'assemblent sur la 
place: on se demande mutuellement qud 
peut être l'auteur de l'incendie: le clergé 
avait à se plaindre de quelques violences 
de la part des Glinski, qui peut-être abu- 
saient de leur faveur. Quelques ecclésias- 
tiques élèvent la voix: ils racontent que la 
princesse Anne Glinski se mêlait de sorti- 
lège avec ses enfans et ses domestiques; 
qu'elle ^vait arraché le coeur d'un homme; 
l'avait plongé dans l'eau avec des cérémo- 
nies magiques, et qu'après avoir accompli 
son oeuvre infernale^ elle s'était promenée 
dans la ville et avait jeté de côté et d'autre 
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• de cette eau enchantée sur la plupart des 
*547» maison». Voilà quelle avait été , suivant 
eux, la cause de Tincendie; et tel est le 
caractère du peuple, qu'elle devait être 
crue plus aisément que si elle eût été moins 
absuk-de. 

Pendant que, sur la place de Moskôu, 
il se formait contre la princesse Anne une 
accusation si méprisable, elle était tranquil* 
lement à Rjef avec l'un de ses fils : Tautre 
se présente malheureusement sur la place. 
Il veut se justifier, ne peut se faire en- 
tendre, et se réfugie dans une église. La 
justice respecte des asiles; il n'en est point 
de sacré pour la fureur: les Boïars pour- 
suivent Glinski et le massacrent au pied 
de TauteL Son sang ne peut encore les 
satisfaire: ses amis, ses domestiques , les 
hommes qu'il a connus, d'autres qu'il ne 
connaissait pas, sont punis avec lui, parce 
qu'un prêtre, stupide ou méchant, ose leur 
prêter un crime imaginaire > et dont ils 
étaient assez lavés par l'impossibilité même 
de le commettre. Leurs biens furent livrés 
au pillage, et leur mémoire, à l'horreur de 
la multitude. 

Deux jours après, le clergé eut l'au- 
dace d'aller trouver le Tsar, de lui reprocher 
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Ja protection qu'il accordait aux Glinskî, ^^^5H 
de le prier ou plutôt de lui ordonner de i547. 
livrer Anne et celui de ses fils qui vivait 
encore. Ivan, qui avait déjà fait un usage 
terrible de sa puissance, ne la connaissait 
pas encore toute entière: il crut n'avoir 
pas assez de force pour protéger une fa- 
mille qui avait tant d'ennemis: elle fut 
obligée de fuir et de se disperser. 

Cest peut-être la seule fois qu'on puisse 
accuser Ivan de faiblesse depuis qu'il a pris 
les rênes de TEtat. Fier du sentiment de 
6a force 9 il la fera bientôt éprouver aux 
anciens oppresseurs de la Russie. Les fac- 
tions qui régnaient sans cesse à Kazan lui 
inspirèrent le dessein d'en profiter pour 
«oomettre entièrement cette puissance. Gha- 
jqae jour quelques partis nouveaux, malheu- 
reux eux-mêmes en préparant le malheur de 
leur patrie, venaient implorer son secours, 
ofiratent leurs bras à ses chaînes, et l'in- 
^taieoc à entrer dans une carrière où le 
poussait déjà son ambition. 

Dès le commencement du règne d'Ivan T"»»^"^*" 
-et pendant que sa mère vivait encore, des 
seigneurs tatars, mécontens du gouverne- 
ment deSapha-Guéreiy étaient venus implo- 
rer la cour de Russie contre leur Souverain. 
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-Ils y sollicitaient en méine temps le pardon 
1547. de Chikh-Alei. Nous avons vu le dernier 
Vassili augmenter les domaines de ce prince 
tatar , pour le consoler du trône de Kazan 
que 8es cruautés lui avaient fait perdre. 
Mais Chikh-AIei n'avait pas joui long- 
nj^ j,^^ temps de ces nouveaux bienfaits. Vassili 
l'avait fait renfermer à Bielozéro , pour le 
punir de quelques moùvemens séditieux 
qu'il avait excités , jaloux des bons traite- 
mens qu^£n * Alei son frère recevait de la 
Russie. 
Titnt.Knig. La Régente crut que la poli^que lui 
ordonnait de rendre la liberté à Chikh- 
Alei; elle pensait que les droits de ce 
prince au trône de Kazan, qu'il avait 
déjàpossédéy ne pourraient manquer d'ins- 
pirer qu^que inquiétude à Sapha- Guérei> 
lorsqu'il verrait ce rival soutenu de la fa- 
veur d'une cour puissante. 

Ghikh-Aleiy tiré de sa prison, vint à 
Moskou et se présenta au prince et à sa 
mère. Il se prosterna devant eux, frappa 
la terre de son front, demanda pardon de 
aa faute à genoux, avec des expressions 
plus convenables à un esclave qui reçoit 
sa grâce, qu'à un Souverain qui peut avouer 
npblement ses fautes et les réparer, mais 
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qui ne doit jamais s*avilir. On ne peut re- ' 
connaître , au discours rampant du Tatar .^^^7^ 
détrôné, la fierté des anciens vainqueur^ 
de la Russie et des enfans da Tchinguis* 
On voit que Tinstant approche où ces 
conquérans dégradés ^ doivent , recevoir 
des fers. 

Mais un temps de minorité ^ pendant 
lequel la Russie languissait elle-même ron<»* . 
gée par se» maux intérieurs, n'était pa^ . 
propre à faire de grandes entreprises ait 
dehors. Aussi ne voit-on pas , que la Ré^ 
gente, après avoir détaché les fers de Chikh*^ 
Aleiy ait formé aucun dessein contre Kazim;^ 
mais du moins la cour eut soin d'encou* 
rager, de soutenir, d'exdter, d'accueillir les 
Tatars mécontens du gouvernement d^ 
Sapha-Guérei; on s'attaquait, onserécon* 
ciliait, on essayait mutuellement ses forces» 
Aux hostilités succédaient les négociations^ 
aux négociations les hostilités. On faisait 
la paix en conservant toutes les fureur^ 
de la haine, en se promettant le pUisir 
de la vengeance.^ 

Quand Ivan gouverna par lui-même,^ 
il ne tarda pas à reconnaître que la Russie 
ne pouvait s'élever que sur les ruines de 1^ 
domination tatare. Mais, pour Tanéantir, )1 



i8 Histoire de Russie. 

!^ fallait lui opposer des troupes mieux ar* 



*547» mées, mieux disciplinées, que ne Tétaient 
celles des Ta tare et que ne ravaieqt été 
jusque - là celles des Russes. On n'avait 
point encore connu en Russie de troupes 
réglées. C'était les nobles qui étaient obli- 
jw^j««gés de servir. Les principaux d'entre eux 
faisaient, sous le nom de Voévodes , les 
fonctions d'officiers généraux, ou bien ils 
étaient Golary^ chefs, ce qui répondait au 
rang de colonel. Les autres faisaient le ser- 
vice de simples soldats. Les plus riches ser- 
vaient à leurs frais, les autres recevaient 
wie faible paye en argent , et des fiefs 
nommés pomestié. On mettait dans les der- 
niers rangs de la noblesse les Dvoriane 
Gorodskie ou nobles de viHe, et les Diéti 
Boïarskie^ enfans-boïars, ainsi nommés^ 
parce qu'ils servaient en campagne sous 
les ordres à^s Boïars, comme les fils reçoi- 
vent les ordres de leurs pères. Leur rang 
était inférieur à celui de la petite noblesse. 
Les possesseurs des fiefs étaient suivis de 
leurs paysans mal vêtus, mal armés, privés 
de toute disctpKne. Chaque noble était 
obligé d'amener avec lui un nombre 
d'hommes de pied et de cavaliers propor- 
tionné à sa fortune en fonds de terre. Les 
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cultivateurs, les habitons des villes et stir-^^^^^^iS 
tout les marchands 9 ne servaient que dans '547. 
les grandes extrémités. Mais, quand TEtat 
était menacé d-un danger imminent , ils 
prenaient les armes, et TEglise même four* 
nissait des hommes et des chevaux. Ces 
usages furent long-temps ceux de TEurope 
entière. La noblesse faisait seule toute la 
force des armées françaises. Elle combat- 
tait à cheval. ' 

C'était le Voévode ou gouverneur de 
chaque ville, qui levait les troupes qu'elle 
devait fournir. Elles étaient composées 
de gens qui n'étaient pas engagés , qui 
exerçaient différentes professions et ne 
pouvaient rester long -temps sous le dra- 
peau. Tous ces hommes, rassemblés à la 
hâte, étaient armés à leur volonté : ils ne 
savaient que se battre, et n'avaient aucune 
connaissance de l'art militaire. Il en a été 
de même en France : c'est ce qu'on y ap- 
pelait les troupes des Communes ; elles 
étaient à pied et Ton daignait à peine 
en tenir compte. 

On sent assez tous les défauts que de- 
vait avoir une telle milice; Ivan les recon- 
nut et voulut les corriger. Dans ce 
dessein il étabUt en i545 la milice des 
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*Strellsi^ (i) que nous appellerons Strélîts, 
«547* pour nous soumettre à Tempire de Tusage. 
n les fit exercer, les spumit à la discipline 
militaire, et les arma de fusils. L arc avait 
ëté jusque-là presque la seule arme des 
Russes. Une portion de ce nouveau corps 
était attachée à la garde du prince; le reste 
servait dans les armées. Au lieu de ces 
anciennes bandes rassemblées à la hâte 
pour combattre, sans connaître la guerre, 
et qui attendaient avec impatience • le mo« 
ment de se disperser; la Russie eut pour 
la première fois des soldats toujours sous 
les armes, toujours prêts à combattre au 
moindre signal du Souverain (2). 
Lirîof, A-peu-près dans le même temps, (i546^ 

''' les différentes factions qui divisaient le 
royaume de Kazan se réunirent contre 
leur Khan Sapha-Guérei. Il fut chassé, et 
se réfugia au-delà de Tlaïk, près dloussoup, 
prince tatar de la horde des Nogais , dont 



(i) Au singulier Stréletz, ce qui lignifie un homme qui 
cire du fusil, du veibe Stréliat» 

(2) ,11 y avait â-peu-pret un ti^le que la France avait 
des troupes r^gUes. Une cavalerie toujours subsistante y 
avait rfté établie en i445« lee francs - archers le furent 
en 144s. 
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i épousa la iîlle, que les uns' nomment- 
Sumbek et les autres Souïoun-Bouk. For« i547» 
tifié des secours de son beau-père, il espéra 
remonte^ sur le trône dont il avait été ren- 
versé : mais il fit inutilement le siège de 
Kazan, et fut obligé de se retirer. 

Les Kazanais, qui n'avaient plus de 
Souverain , réclamèrent la protection du 
Tsar, et lui redemandèrent Chikh-Aleî. 
Etaient -ils de botine foi, ou vcfUlaient-ils 
ôeulement se faire livrer un prince qui leur 
était odieux et par ses anciennes cruautés, 
et parce que la Russie s'en servait contre 
eux comme d'un épouvantail? Cest ce 
qu'il serait difficile de décider. Mais on 
toit du moins qu'ils ne furent pas plutôt ' 
instruits de l'approche de Chikh-Alei, qu'ils 
6e disposèrent à le trahir. Ils s'armèrent 
de cottes de mailles par- dessous leurs ha- 
bits, allèrent à sa rencontre et l'accompa- 
gnèrent avec honneur jusqu'à son entrée 
dans la ville ; alors ils se saisirent de cent 
Mourzas qu'il avait amenés avec lui, et les 
jetèrent dans des prisons. Trois mille de 
Ses Tatars, qu'il avait tirés de son domaine 
de Kassimof, furent enveloppés dans la 
campagne et impitoyablement massacrés. 

Ivan l'avait fait escorter par deux Voévodes; 
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• mais comme il était sans dé/lance y il ne 
^547. leur avait pas donné des troupes suiïi«' 
santés pour résister aux forces des Kaza^ 
nais; ils retournèrent rendre compte à leur 
maître des malheurs du Khan de Kassimof, 
qu'ils avaient laissé à Kazan bien plutôt 
comme prisonnier que comme Souverain. 
Ghikh-Alei passa six mois entiers, chaque 
jour en danger de perdre la vie, lâche- 
ment occvpé du soin de la conserver, 
forcé de dissimuler jusqu'à ses craintes, et 
de caresser des sujets qui lui donnaient 
des fers. Accoutumé dès long • temps à 
la souplesse et à rhumiliation , il faisait 
son étude du moyen de les adoucir. Ce 
n'était que festins qu'il leur donnait, que 
présens dont il les accablait ; par ses bien- 
faits intéressés, il se flattait de dissiper 
leurs justes préventions: mais ils avaient 
appris à le connaître; ils pénétraient aisé- 
ment les motifs de sa conduite et ils sa- 
vaient que , sous une bienveillance affec- 
tée, il cachait une haine irréconciliable. 
Aussi, loin d'être reconnaissans de ses 
fausses bontés, ils ne firent que mépriser 
davantage la pusillanimité qui le faisait 
ramper devant eux. Souvent ils volaient 
à sa table de la vaisselle d'or ou d'argent, 

pour 
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pour provoquer sa colère et l'engager à' 
leur faire quelque outrage qui leur ofFiti- i5^j. 
rait ua prétexte de satisfaire leur ressen* 
timenL 

Désespérant de les asservir, ou du moins 
de les apaiser, il nç songea plus qu'aux, 
moyens de recouvrer la liberté. Il saisit 
l'occasion d'une grande fête pour donner, 
un repas somptueux auquel il imita les 
princes, les Mourzas et les principaux mar- 
chands ; il fit dresser pour le peuple dans la 
cour de son palais et sur les places des ta* 
blés bien servies ; les liqueurs fortes ne furent 
point épargnées. Les principaux de la na- 
tion retournèrent chez eux, plongés dans 
l'ivresse 5 et les rues étaient jonchées d'une 
populace que la débauche avait privée de 
sentiment. Personne ne restait pour faire 
la garde autour du palais ni aux portes 
de la ville. Chikii-Alei sortit pendant la 
nuit^ n'emmenant que quelques Mourzasj^ 
du nombre, sans doute, de ceux qui étaient 
venus avec lui de Kassimof. Il se passa trois 
jours avant que les Kazànais s'aperçussent 
de son évasion. Ils battirent jusqu'à la 
mort un nommé Tchoura, qui avait se- 
condé sa fuite, et rappelèrent encore Sapha- 
Guérei. 

Tom.IIT. 3 
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Le Tsar n'attendait que la saison fa*- 
1547. vorable pour punir les Kazanais de leur 
trahison. Dès que la fonte des neiges et 
des glaces permit d'entrer en campagne» 
il envoya un grand nombre de troupes 
légères armées de piques, et quelques 
compagnies de Strélits faire le ravage dans 
le royaume de Kazan; soldatesque, char- 
gée plutôt d'exercer le brigandage que de 
faire la guerre et qui ne s'acquitta que 
trop bien de sa commission. Les plaines 
qu'habitaient les Tchérémisses furent cou^ 
vertes des cadavres de ces malheureux i 
Sapha - Guérei lui - même , surpris dans 
une partie de chasse , fut sur le point de 
perdre la liberté : trois mille hommes qui 
l'accompagnaient furent taillés en pièces ; 
ses tentes, ses provisions, sa caisse tom* 
bërent au pouvoir des Russes ; il eut bien 
de la peine à se jeter dans la ville, suivi 
seulement de dix hommes. 

Aussitôt il commande vingt mille hommes 
pour chasser l'ennemi du royaume. Les 
Russes, instruits de ce projet, se tiennent 
dans les lieux couverts. Les Kazanais s'é- 
puisent pendant trois jours à les chercher* 
Enfin, accablés de chaleur, épuisés de fa- 
tigue, ib abandonnent leurs chevaux dana 
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les pâturages, jettent leurs armes, et se- 
livrent tranquillement au sommeil. C'est *^47* 
ce que les Russes attendaient; ils sortent 
de leur embuscade , en poussant des cris 
affreux , se jettent avec impétuosité sur 
les Tatars, en tuent dix-sept mille, et font 
deux mille prisonniers. Le reste se dis* 
persa dans les forêts. 

Les Kazànais vengèrent le sang par le ■ 

sang, et Te brigandage par les flammes et i55o, 
la dévastation. Les choses étaient en cet 
état lors de la mort de Sapha-Guéreî, qui 
périt de la suite d'une chute. Il laissa la 
régence à Sumbek, la plus jeune et la 
plus chérie de ses femmes , jusqu'à la 
majorité du fils qu'il avait eu d'elle et 
qui était encore dans sa première année. 
Ce jeune prince se nommait Outémich- 
Guérei. 

Le Tsar crut pouvoir aisément sou- 
mettre un royaume gouverné par une 
femme sous le nom d'un enfant, et vou- 
lut commander lui-même son armée, 
persuadé qu'il la conduisait à la victoire» 
Les événemens ne répondirent point à 
ses espérances. L'hiver était rigoureux, 
une neige épaisse couvrait la terre: l'ar* 
mée diminua considérablement, tourmentée 

5 . 
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ipar le froid et la fatigue. Cependant elle 
i55o. paraissait encore formidable lorsqu'elle pa- 
rut devant Kazan. Pendant trois mois en- 
tiers on donna chaque jour Tassant et Ton 
fut chaque jour repoussé: on ne cessait de 
battre les murailles avec de gros canons^ 
inutiles par Ténormité même de leur masse, 
et qu'on ne savait pas manoeuvrer; ils ne^ 
firent aucun effet. Enfin le dégel survint, 
il fut impossible de combattre et d'établir 
des batteries, et il fallut consentir à lever 
le siège. 

Mais cette expédition, si peu brillante^ 
ne fut pas inutile. Le Tsar, à son retour,, 
aperçut, à cinq lieues de Kazan, à l'em- 
bouchure de la Sviaga , une montagne 
escarpée qui semblait fortifiée par la na- 
ture, n résolut d'y bâdr une ville qui 
dominerait Kazan, et en faciliterait la 
conquête. 

De retour à Moskou, il fit part à 
Chikh-Âlei de son dessein , et lui en 
confia l'exécution. Aussit<)t on se mit à 
l'ouvrage; les arbres furent coupés, taillés^ 
équarris, et il ne fallait plus^ pour construire 
une ville, que joindre ces différentes pièces 
préparées les unes pour les autres; comme 
on nous fait des armoires qui se montent 
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et se démontent à notre grë. Ces travaux^ 



terminés 9 Chikh-Âlei fit charger sur de iS5i. 
grandes barques les pièces qui allaient 
devenir ime citadelle, et s'embarqua sur 
le Volga avec une armée comidérable qui 
devait protéger les travailleurs. A la faveur 
d'un épais brouillard, il arriva jusqu'au pied 
de la montagne, sans être aperçu, s'en 
empara et ne craignit plus d'y être in* 
quiété. On travailla sans relâche à rap- 
porter, rapprocher, unir les morceaux de 
la ville qu'on venait de débarquer* Elle 
fiit élevée dans Tespace d'un mois. On 
rappela Sviajsk, du nom de la Sviaga qui 
mouille le pied de la montagne. Elle était 
spacieuse. On j voyait une église princi- 
pale, six églises inférieures et un monas* 
tère. Des seigneurs de Moskou, des mar- 
chands et des hommes de différentes con- 
ditions, y élevèrent des maisons à leurs 
frais. Elle n'était construite que depuis 
tro^ jours, et déjà les chefs desTchérémisses 
montagnards y vinrent apporter leurs tri- 
buts et reconnaître la domination du Tsar. 
On fit le dénombrement dé ces Tchéré* 
misses, et il se trouva, dit- on, quarante 
mille hommes capables de porter les armes. 
Cette villoi élevée si près de Kazan, 7 



38 HisTorRB DE Russie. 

'répandit la consternation : Talarme était 
i55i. encore plus forte parmi les habitans des • 
campagnes; ils venaient en foule > chercher 
un asile dans les murs de la capitale, où 
ils portaient la terreur dont eux - mêmes 
étaient frappés. Mais rien ne pouvait 
ébranler le courage de la Régeiy:e. Ua 
fils du Khan de Crimée, Oulou-Kochak, 
amant de cette princesse, partageait avec 
elle les travaux du gouvernement. Elle fit 
augmenter les fortifications, donna ses or« 
dres pour la levée d'une armée , et , con- 
sultant moins ses ressources que sa grande 
ame, elle ne perdit point Tespérance de 
chasser les Russes de Sviajsk et de toute 
rétendue de ses Etats : mais les Kazanai5 
qui^ peut-être, s'exagéraient leur faiblesse, 
refusaient d'obéir, et leur lâcheté les ren- 
dit audacieux contre leur Souveraine. 
Oulou-Kochak leur devint odieux, peut- 
être parce qu^il voulut exciter leur cou- 
rage : désespérant de vaincre l'inflexibilité 
de la nation et de servir un peuple qui 
s^abandonnait lui-même; ne pouvant rester 
plus long -temps à Kazan sans risquer de 
voir naitre une émeute populaire, et de^^ 
mourir victime de ceux qu'il était venu 
Sauver; il partit avec les Tatars qui lui 
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appartenaient Mais sa retraite ne satisfit- 
point la haine des Kazanais; ils en don* ^^^^ 
nèrent avis à Cliikh-Alei qui le fit pour- 
suivre à Tinstant. On l'atteignit entre le 
Don et le Volga, on lui tua cinq mille 
hommes et lui-même fut pris avec son 
frère, sa femme, deux enfans en bas âge, 
et trois cents hommes des plus considé^ 
râbles de la nation. Ils furent envoyés 4 
Moskou chargés de fers; le Tsar leur or- 
donna d'embrasser le christianisme; et, sur 
leur refus , ils furent punis de mort en 
place publique comme de vils criminels; 
la femme et les enfans du prince furent 
baptisés et placés à la cour. 

A peine Oulou«Kochak était -il sorti ' 
de Kazan, que lés Grands importunèrent 
la princesse de leurs craintes, ils la pressèrent 
d'offrir à Chikh-AIei sa main et le partage 
du trône. Elle résista long-temps : mais 
comment lutter avec avantage contre la 
yolonté opiniâtre de tout un peuple? Elle 
parut se rendre enfin : ses offres furent ac- 
ceptées par Chikh-AIei, la paix fut conclue, 
et Ton n'attendait plus que le jour qui uni- 
rait les destinées du lâche Ghikh-Alei et 
de la courageuse Sumbek. 

Cette princesse faisait briller au- dehors 
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*une joie qu'elle était bien loin de ressentir; 
[55i. elle envoya à Ghikh-Aleî des rafraîchisse- 
. mens. Il n'était pas sans défiance et refusa 
d'en goûter avant d'en avoir jeté à un 
chien qui mourut presque aussitôt. On dit 
qu'entre les présens magnifiques qu'elle lui 
fit présenter y était une chemise travaillée 
de sa main, et qu'un criminel , condamné 
à mort, que le prince en fit revêtir, expira 
dans d'affreuses convulsions* Les chroni* 
queurs de Kazan ont -ils copié la fable de 
Médée? ou cette fable elle-même n'avait* 
elle pas pris naissance dans l'Orient? Quoi 
qu'il en soit, les députés désavouèrent au 
nom des Grands et du peuple l'attentat de 
Sumbek, et déclarèrent qu'ils l'abandon* 
liaient à la vengeance du prince. Il fit 
entrer dans la ville trente-un mille hommes 
qui investirent le palais: la Régente et son 
fils furent envoyés à Moskou. On ignore le 
sort de la mère; mais on sait qu'après la 
prise de Kazan, le jeune prince fut baptisé 
60US le nom d'Alexandre. 

Dès que Ghikh-Âlei eut fait enlever 
Sumbek de Kazan, il y entra lui-même 
conduisant avec lui un Voévode russe, 
vingt -deux mille de ses Tatars et cinq 
mille Strélits. Cette précaution dut faire 
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connaître sa défiance à ses nouveaux sujets ' 
et leur faire pressentir la pesanteur du ^^^^' 
foug qu'il leur allait imposer. Des senti- 
nelles choisies dans ses propres troupes^ 
forent posées à toutes les portes de la ville, 
les clefs de la place furent déposées chez 
le Voévode; mille Slrélits faisaient pen- 
dant le jour la garde dans le palais , et 
trois mille pendant la nuit. Aucun Kaza- 
nais n^étâit appelé au conseil: privés de 
toute considération, traités dans leurs pro* 
près murailles comme des étrangers sus- 
pects , écartés de tous les honneurs, de 
tous les emplois, ils les voyaient accorder 
aux anciens sujets de leur Khan. Sur le 
moindre soupçon, ils étaient condamnés à 
mort, soit en public, soit en secret; les 
satellites du prince, à son premier signal, 
mettaient en pièces ceux qui osaient lui 
résister, ceux -mêmes dont le seul crime 
était de lui déplaire; et il semblait que 
le farouche Souverain voulût exterminer 
en détail tous ses sujets. 

Une conspiration fut la suite de tant 
d'excès : elle fut découverte, et Ghikh- 
Alei ne savait pas pardonner. Plus de 
deux mille hommes, convaincus ou soup* 
çonnés d'avoir trempé dans le complot, 
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î furent punis de mort, et leurs biens furent 
x55i. ou confisqués ou livrés au pillage. 

II se trouvait alors à Moskou un prince 
kazanais , nommé Tchapkoun^ qui depuis 
cinq ans s'était mis au service du Tsar, 
dont il avait su gagner Testime. Informé 
de ce qui se passait dans sa patrie, il crut 
les circonstances favorables à Tambition 
secrète qui le dévorait; et, d'autant plua 
attentif à mériter la confiance divan, qu'il 
se préparait à le trahir, il obtint la permis^ 
sion d'aller prendre à Kazan ses enfans et 
sa femme , et recueillir la fortune qu'il y 
.avait laissée. 

Dès qu'il fut arrivé, il se mit à la téta 
d'une nouvelle conspiration. La trame des 
conjurés fut adroite: bien instruits de 
Textréme sévérité du Tsar et de son carac* 
tère soupçonneux, ils convinrent d'accuser 
Ghikh-Alei de trahison envers ce prince* 
Plusieurs Russes entrèrent dans le complot 
et s'engagèrent à servir de témoins ; ils 
allèrent à Sviajsk trouver les Voévodes, re^ 
vêtirent de circonstances assez vraisem- 
blables les , accusations qu^ils formèrent 
contre le Khan, et ajoutèrent que, si leurs 
dépositions ne paraissaient pas assez dignes 
de foi, on pourrait les faire confirmer par 
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le témoignage de Tchapkoun lui ^ mémey : 
dont le zèle pour le service du Tsar était iSSu 
assez conntu 

Chikh-Alei n'avait d*amis ni parmi les 
Russes ni parmi les Tatars: les Voévodes, 
qui le haïssaient I n'eurent pas besoin de 
plus amples informations pour le croire 
coupable. Us écrivirei^t au Tsar, qui n'eut 
pas meilleure idée de son innocences > et 
lui manda de se rendre au plutôt à Moskou 
avec le Voévode et toute son armée* 

A la réception de cet ordre sévère, le 
Khan soupçonna d'où partait le coup, et 
peut-être réussit -il à découvrir quelques 
circonstances du complot. Mais il dissi-. 
mula ses sentimens, affecta de confier aux 
principaiix de la ville son prochain départ, 
feignit de rechercher leur amitié > et les 
traita dans son palais pendant quatre 
jours : le cinquième , il leur proposa de 
l'accompagner jusqu'à Sviajsk* Us y con- 
sentirent, et Tchapkoun JPut le seul homme 
considérable qui resta dans la ville. Chikh- 
Alei était encore le maître de la plus grande 
partie des troupes. Dès qu'il fut entré dans 
Sviajsk, il en fit fermer les portes ; tous le^ 
Kazanais qid l'avaient suivi au nombre de 
cinq cents furent arrêtés: il en envoya 
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- quatre-vingt-dix chargés de fers à MoskÔQi 
i55i. espérai^t les y faire servir à sa justification^ 
les autres payèrent de leurs têtes le crime 
de n'avoir pu aimer un prince odieux. 
Tels furent les cruels adieux qu'il fit à 
Kazan, où il avait rëgné trois fois, et où 
il avait mérité chaque fois plus de haine. 

Le prince Petre - Chouiski , et cinq 
autres Voévodes, devaient, suivant l'ordre 
du Tsar, prendre Tadministration de Kazan 
et 7 conduire la moitié des troupes. Ils 
mirent trop de lenteur dans l'exécution 
de leurs ordres, et se contentèrent d'en« 
Toyer devant eux trois mille hommes avec 
la caisse et les munitions, se proposant 
de partir eux-mêmes lé lendemain avec le 
reste des troupes. 

Cependant les Kazanais avaient appris 
le sort de leurs compatriotes: Tchapkoun 
souffla sa fufeur et le désir de la ven« 
geance dans l'ame de tous les habitans, 
fit élire à Tinstant de nouveaux chefs, ré- 
tablit par-tout le; bon ordre, et fit abjurer 
hautement au peuple la domination du 
Tsar. Alors on vit arriver les trois mille 
hommes expédiés par les Voévodes : ils 
étaient en trop petit nombre pour n'être 
pas reçqs ; les portes leur furent ouvertesy 
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on leur fît le meilleur accueil, on leur dis- 
tribua diUérens quartiers: mais une fois i55«, 
dispersés, ib se virent charger de chaînes, 
et les tortures, les supplices recherchés , la 
plus affreuse mort , succédèrent au:^ ca- 
resses perfides qu'on leur avait faites: 

Le lendemain, les Voévodes sortirent 
4e Sviajsk, et se mirent en marche avec 
Tarmée : ils furent surpris de ne voir per- 
SiOnne venir au-devant d'eux. Cependant 
ils avancèrent. Arrivés aux portes de Kazan, 
ils les trouvèrent fermées; le peuple, ras- 
semblé sur les remparts, vomissait contre 
eux toutes les injures atroces, que Chikh- 
Alei leur avait trop méritées. Us restèrent 
quatre heures sous les murs à recevoir ces 
outrages: trop sûrs enfin qu'il leur était 
impossible d'attaquer la ville, ils furent 
obligés de retourner sur leurs pas. Ils 
craignaient d'être sévèrement punis par 
le Tsar ; mais ils eurent le bonheur d'ob- 
tenir leur pardon. Non-seulement le prince 
reçut la justification de Childi-Alei; mais il 
le récompensa magnifiquement de sa fidé» 
lité, et le renvoya à Kassimof, avec ordre 
de se tenir prêt à une nouvelle expédition 
contre Kazan. 

^iy comme on le croit, Tchapkoun avait 



46 Histoire de Russie* 

espéré I par ses intrigues , de parvenir à 
i55i, la dignité de Khan^ ses espérances furent 
déçues : Chikh - Alei ne fut pas plutôt 
descendu du trône , que les Kazanaîs 
renvoyèrent oflFrir au fils de Kazîm-Sultan; 
Souverain d'Astrakhan. Ce jeune Prince 
«e nommait lédiguer; il amena avec lui 
dix mille de ses Tatars : sa puissance sera 
de bien courte durée. 

Ivan se préparait à la détruire. Il confia 
la régence à la princesse son épouse, et 
• se mit en campagne le 17 Juin i552. Le 



i55a, nombre et le bon état de ses troupes lui 
promettaient un heureux. succès. LeKhaii 
de Crimée voulut faire une diversion en 
faveur d'Iédiguer : il parvint même jusqu'à 
Toula: mais, dès qu'il apprit que les 
Russes s'avançaient contre lui , il prit la 
fuite , fut poursuivi , et perdit beaucoup 
de monde dans sa retraite. L*armée russe 
reprit sa route du côté de Kazan ; elle 
eut beaucoup à souffrir , et Ton manqua 
même de pain : mais, dès qu'on (ut arri« 
vé à Sviajsk , on y retrouva toute Tabon-» 
dance qu'on pouvait alors connaître même 
dans la capitale. L'artillerie fut transportée 
par le Volga. 
kjk Konib». La ville de Kazan , bâtie . sur une 
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montagne dont le pied est arrosé par la- 
Kazanka , est entourée d'une vaste prairie i5^« 
où le Tsar développa son armée. Le Khan 
était renfermé dans la ville avec trente 
mille hommes de troupes choisies. Les 
Russes incommodés par le feu des remparts, 
pendant qu'ils formaient leurs approches, 
furent en même «temps harcelés par les 
Tchérémisses qui sortirent à Timproviste 
de répaisseur d*une forêt. Cependant ils 
parvinrent à construire leurs retranche- 
mens. 

lédiguer avait eu l'habileté de loger 
dans un bois la moitié de ses Tatars et 
les Nogais qui étaient venus à son secoure. 
Un grand étendard déployé sm* la plus haute 
tour de la ville^ devait les intruire du mo- 
ment où il voudrait faire des sorties, et il 
leur était ordonné, à la vue de ce signal, 
de déboucher de leur retraite avec impé- 
tuosité , et de tomber par-derrière sut les 
Russes, pendant que lui-même les atta- 
qu^ait de front. Cet ordre fut exécuté 
avec U plus grande précision: les Russes 
e&ayés de cette double attaque, se laissè- 
rent chasser de leurs retranchemens , et 
abandonnèrent leur artillerie. Elle était 
.perdue, et la campagne était man^uée, s'ils 
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I n'eussent été soutenus à temps par Iano« 
i55a. blesse de la principauté de Mourom^ célèbre 
par son courage. Les Kazanais, bient<^t 
poussés et défaits à leur tour, se jetèrent 
dans la ville après avoir perda beaucoup 
des leurs; un grand nombre fut, étouffe 
aux portes où ils se pressaient pour entrer 
tous à-^la-fois. Cet échec n'empêcha pas 
les assiégés de faire constamment chaque 
jour, pendant trois semaines entières des 
sorties qui incommodaient les Russes, et 
leur coûtaient beaucoup de monde. Mais 
de meilleures dispositions en imposèrent 
enfin aux ennemis , et retinrent les Nogais 
dans le bois quijeur servait de retraite. 

Les assiégëans eurent dès -lors moins à 
aouff^rir de la part des ennemis: mais ils 
furent exposés à d'autres maux. Les vivres 
qu'ils avaient eus en si grande abondance^ 
et qu'ils avaient sans doute prodigués avec 
trop peu de précaution , leur manquèrent 
presque entièrement; affaiblis déjà par les 
fatigues, ils eurent à lutter contre la di- 
sette. Ils semblaient être destinés à périr de 
faim sous les yeux de leurs ennemiS| lorsque 
difFérens corps, s'étant répandus dans le 
pays, se chargèrent de butin, et ramenèrent 
avec eux ime telle quantité de troupeaux, 

qu'un 
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qu'un boeuf se donnait dana le camp ^ovr^sssrrt 
quelques kopeiques (i). i552* 

Le Tsar en encourageant ses troupes^ que 
lui-même arait exercées, bravait les dangers 
avec elles, et, ce qui est plus rare chez 
les hommes nés pour commander, il ne 
craignait pas les fatigues. Souvent il fai- 
sait le tour de la ville, examinant les 
eflets de ^artillerie et des machines, di- 
rigeant les travaux, et considérant les pro- 
grès des terrasses qu'il faisait construire 
pour atteindre à la hauteur des murs. Sur 
une tour plus élevée que les remparts, il 
fit montQf dix gros canons qui sans cesse 
foudroyaient la ville, tandis que les Stré- 
lits, du haut de cette même tour, visaient 
avec leurs mousquets aux habitans qui n'é- 
taient en sûreté ni dans les rues ni dans 
leurs massons, 

Ivan avait amené avec lui un médeciiii 
qui était^ en même-temps ingénieur :. il lui 
ordonna de creuser une mine sous les murs. 
En même temps Teau fut interceptée à la ^n,^ 
ville, et les assîégeans transportèrent dans ^ ' **' 
les canaux vingt gros barils de poudre. 

(i) La kopeiqui^ kopMa, vaut iMtr« toi touraoia. 
Tom. ni 4 
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— ^ - Les mines furent prêtes le 2 octobre, et 
1502. ^j^ assaut général fut ordonné pour l'ins- 
" tant où elles auraient joué. On fit soigneu- 
* sèment garder tous les chemins par lesquels 
pourraient arriver des secours aux assiégés. 
Les troupes s'approchèrent lentement des 
murailles, et les entourèrent au son des 
trompettes et des tambours, et les étendards 
déployés. Les Tatars de leur côté se dispo- 
sèrent à la défense. 

Tous* les préparatifs des Russes étaient 
achevés, et ce jour était marqué pour la 
ruine de Kazan: c'était un dimanche, et le 
Tsar assistait à la mes^e. Lorsque le diacre 
lut l'Evangile, et qu'il en fut venu à ce 
passage, » Il n'y aura qu'un troupeau et 
» qu'un pasteur, « paroles qui sans doute^ 
avaient été données pour sîgAal aux mineurs 
qui devaient mettre le feu aux poudres; 
X)n entendit une partie des murailles sauter 
avec un bruit aifreux , l'air frémit long- 
temps, et la terre trembla par la violence 
de l'explosion. 

Les assiégés ne s'abandonnèrent point 
. encore; ils défendaient la brèche, ils dé- 
fendaient les décombras de leurs murs: de 
loi« ils lançaient des traits, et faisaient un 
feu continu de mousqueterie et d'artillerie; 
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de près ils jetaient sur leurs ennemis des -5? 
liqueurs bouillantes , des pierres et des i552. 
poutres énormes. On employait des deux 
eûtes, pour se détruire, les armes et l'in- 
dustrie des anciens et des modernes. Les 
assiégeans se précipitaient sur la brèche, 
gravissaient les murs , s'élançaient par les 
embrasures des tours. On se battait dans 
toutes les rues , on se battait dans 
les maisons. Par- tout les Russes cher- 
chaient à s*ouvrir un passage, par- tout les 
Tatars leur résistaient: les rues, les places 
étaient jonchées de morts : *le carnage s'é- 
tendait, depuis le côté de la ville par où 
Tennemi était entré, jusques aux porte? 
opposées, et ensuite dans la campagne, 
jusqu'à une forêt où les vaincus cher- 
chaient en foule un asile. Mais sur-tout, 
près du palais des Khans, les cadavres 
étaient entassés par monceaux. Les vain- 
queurs, semblables à ces animaux vora ces 
qui, gorgés de sang, en deviennent encore 
plus altérés, cherchaient par-tout avec un soin 
cruel, de nouvelles victimes k leur fureur. 

Le prince Kourbskoî,* qui était à ce 
siège, et qui s'y distingua, rapporte que 
les assiégés, privés de toute espérance, et 
oUigéâ d'abandonner ce qu'ils avaient de 
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■^plus cher à la merci du vaînqueuir, laissé^* 
i55a. rent dans le palais leurs femmes et leurs 
enfans, au nombre d'environ dix mille^ 
vêtus de leurs plus riches habits* Les 
Russes y pénétrèrent, couverts de sang, de 
sueur et de poussière, la menace dans la 
bouche et dahs les yeux, le bras levé pour 
de nouveaux massacres: ils n'aperçurent 
que €es faibles tet innocentes victimes, fu- 
rent attendris, et surent les respecter. Ils 
cherchaient en vain lédiguer: ils le trou* 
vèrent enfin dans un quartier reculé de la 
ville, entouré d'une poignée de sujets 
fidelles qui n'avaient pas voulu l'aban» 
donner. On allait le tuer sans le connaître: 
une voix le nomme, et il reçoit des fers. 
Prince sans doute plus respectable dans 
son malheur, que le vil Chikh-Aleî> qui 
ivait suivi le Tsar à ce siège; qui, des- 
cendant de Tchinguis-Khan, s'était vendu 
a un prince ennemi de sa race ; et qui, 
au milieu des cadavres de ses anciens 
.suiets, fut le premier à féliciter leur vain- 
»jneur. Il l'avait plus aidé de ses conseils 
que de son bras ; car on dit qu'il était 
] iche, et sa bassesse le prouve. 

La ruine de la domination tatare à Kazan 
• jeiivra la Russie d'un ennemi toujours 
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redoutable, et acheva d'abaîsser. la puis-* 
eance dès Grands, en augmentant celle 
du Tsar: aussi, dès le lendemain de sa 
Tictoire, il dit aux seigneurs qui Tenviron- 
paient. » Dieu enfin m'a fortifié contre 

» TOUS, « 

Les plus sages de ses courtisanis lui 
conseillaient de passer Thirer à Kazan pour 
soumettre et les Tatars et les peuples ido- 
lâtres des contrées voisines: mais son ini"^2^!'£^, 
patience de retourner à Moskou, et d'em- 
brasser son épouse, qui venait de lui donner 
un iUs, ne lui permit pas jde suivre ce 
conseil^ Il dut en reconnaître la sagesse, 
lorsque, Tannée suivante, plusieurs ' des 
Tatars qui avaient dépendu de Kazan, re« 
fusèrent de payer le tribut et tuèrent ceux . 
qui venaient le lever; lorsque des chefs, 
rassemblant les peuples dispersés, sorti- 
rent du fond des forêts, et, non contens 
de ravager les environs de Kazan, portè- 
rent la désolation et la mort jusqu'aux 
environs de Nijny - Novgorod et de Mou-' 
rom. Us eurent souvent l'avantage contre 
les troupes russes envoyées pour les ré- 
duire. Soltyikof, général célèbre alors par 
ses talens et par son courage, perdit con- 
tre eux une bataille et la liberté , et fut 
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; massacré de sang froid après deiix an^. 
i552. d'une affreuse captivité. Ce ne fut que shp. 
années après la prise de Kazan, qu^Ivan 
Chérémétef, ' à la tète de trente mille 
hommes y les défit , les dispersa, les abattit 
entièrement, et répandit la terreur jusque 
chez lés Bachkîrs. 

Le malheureux lédiguer reçut le bap- 
tême Tannée qui suivit le renversement 
da sa fortune. Peut - être la crainte de 
la mott dont il était menacé contribua- 
t - elle à sa conversion. Il changea soa 
nom de Mahomet en celui de Sémen ou 
Simémon. Devenu Pami de son vainqueur,, 
il obtint tous les honneurs dus au. rang 
qu'il avait perdu. 
j^^j^^ La nouvelle de la prise de Kazan rer 

iiuchkof. ^.^jj^j^ bientôt jusque chez les Tatars d'As- 
trakhan, et les remplit de terreur. Le Khan 
Abdoul, qui y régnait alors, désespérant 
de. se soustraire à la puissance d'Ivan^ 
offrit lui-mémje sa tête au joug, se flattant 
que, pour prix de sa soumission, on le lui 
imposerait plus léger. Il ne se trompa pas. 
Ses ambassadeurs fiirerit accueillis favo- 
rablement, et le Tsar lui fit promettre son 
anûtié. 

.Ce. nouvel allié de la Russie vécut peu 
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de temps. Il eur pour successeur Emôur- 
guei , qui fît prier Ivan de Tadmettre au i553; 
nombre des princes tatars qu'il avait 
k son service et même à sa solde.' Le 
Tsar n'avait pas oublié les fréquentes* 
perfidies des Khans de Kazan ; ir fit 
partir poun Astrakhan des députés char- 
gés de sonder, les vraies dispositions 
d*£mourguei , et de recevoir ses ser- 
mens. 

On put bientôt reconnaître combien 
la défiance du Tsar avait été fondée: ses 
ambassadeurs , loin de recevoir les res- 
pects qu'ils étaient en droit d'attendre, 
furent volés par Emourgueî. Ce prince, 
qui bravait le droit des gens, foulait aux 
pieds avec encore plus d^audace ceux de 
l'humanité , et faisait gémir ses sujets 
sous la plus pesante tyfannîe. Les Nogais 
ne se plaignaient pas moins de ses injus- 
tices et de se$ vexations ; et comme ils 
avaient déjà reconnu la domination du 
Tsar, ils lui offrirent toutes leurs forces 
contre ce tjTan. 

Ivan sensible peut-être aux prières 
des Nogais , mais d'aiQeurs trop fier et 
trop puissant pour dissimuler l'affront fait 
à ses ambassadeurs , fit embarquer sur 
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lie Volga une armée de trente mille 
s 554* hommes , pourvue d'une bonne artîlle* 
rie. Il n'j avait que fort peu de monde 
à Astrakhan ; les habitans étaient disper* 
aés dans les lies et dans les campagnes. 
A. l'approche des Russes , ceux des Ta* 
tars qui étaient restés dans la ville , pri- 
rent la fuite avec précipiution : on les 
poursuivit^ on n'eut que la peine de 
les égorger comme des troupeaux timides: 
en s'avança vers le camp d*Emourguei^ 
6^ns éprouver plus de résistance. Ce 
prince eut le bonheur de (îiir en Sibérie-. 
Ainsi les Russes, sans perdre de sang^ 
entrèrent dans Astrakhan : ils y firent 
prêter serment à cçux des Tatars dont 
on avait épargné la vie, et on leur 
laissa, pour les gouverner au nom du 
Tsar , un prince de leur nation , nom- 
mé Derbich - Alei. Pour s'assurer en- 
core mieux de leur fidélité, il resta dans 
la ville deux Voévodes, des enfans boiars^ 
' des Strélits et des Cosaques. Les Mour- 
ras , qui avaient coutume d'errer dans, 
les campagnes, furent obligés de se trans« 
porter à la Cour et d'y prendre du ser-. 
vice, ou de résider dans Astrakhan, où; 
leur conduite était toujours éclairée. 
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On ne peut s^empécber de reconnaître^ ' 
dans les brillans succès d'Ivan , la mau» *^W» 
▼aise conduite àes Tatàrs, qui, peut-^tre^ 
s*ils eussent agi de concert et txi même 
temps , soit pour Tattaquer^ soit pour sa 
défendre 9 auraient lassé sa pati^ice, 6t 
rompu ses efforts. U ne put abattre la do» 
mination de JLazan^ qu'après qu*èUe eut 
été ébranlée par de longues dîssentiont 
intestines, par une malheureuse minorité^ 
par les vengeances atroces de Chikh*AIei* 
Quelle eût donc été la faiblesse de seâr 
progrès, si^ lorsqu'il attaquait cette puîa* 
sance, elle lui eût résisté avec 1» forc^ 
de tous BW niembres bien unis entre eux^ 
et que, dans le même temps, it eût ét6 
attaqué par les Nogais, par les Tatars d'A»« 
Iraklian et par ceux de la Grimée? N'est-il 
pas raisonnable de penser qu'au lieu àm 
remporter de faciles victoires, il n^eùt pu 
même résister i tant de forces; et qua 
les Tatars , instruits de leur puissance^ 
qu'ils ne connaissaient pas assez # au- 
raient une seconde fois mis lu Russie 
sous le joug? 

Le Khan de Crimée, qui avait laissé 
tranquillement les Russes détruire la dor 
ininatiptt de Kazan et ceUet d^strakbaxi| 
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ï— I - - eut Kmpru4©nce de venir le» attaquer 

i554» fortifiés par leurs victoires, et lorsque le 

bruit de leurs exploits devait faire trembler 

i— -. ses sujets. U entra en Russie à la tête de 
1 555^ soixante mille combattans ; ou plutôt il 
traînait après lui une multitude bien per- 
suadée qu'elle était conduite à sa défaite» 
Aussi les Tatars furent- ils vaincnis parla 
terreur avant de létre par l'ennemi, et 
prirent la fuite avant de l'avoir aperçu. Il» 
abandonnèrent leur bagage, et, tou* 
jours suivis d6 près, il» furent atteints 
et obligés d* accepter la' bataille. La 
nécessité leur rendit le courage dont les 
terreurs de l'imagination les avaient pri-? 
vés, L*action dura deux jours entiers, la 
perte fut considérable de part et 
d'autre ; mai$ les Russes detneurèrent 
victorieux. 

^^^_^^^^ Ce fut avec la même imprudence que 
TrT'le restaurateur de la Suède, le célèbre 

I03O. . ' 

• Knigâ st«. Gustave - Vasa , rompit en i556 la paix 

^mui^T. que lui-même avait iuré^en rSS? avec le 

Kourt^k". ^^^^ pour soixante «- dix ans, et qu'il avait 

"oan^BMU. ratifiée en i554. Au moment qu'il choisit 

pour recommencer les hostilités , on eût 

dit qu'il avait voulu donner à son ennemi 

le temps de respirer après les travaux qid 
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AYAient assuré sa gloire et sa grandeur. II s^^!^ 
fit attaquer Orecliek, .Mais les Suédois, lo5&^ 
«près avpir inutilement tenu pendant vingt 
fours cette ville investie^ levèrent le siège 
dès que les Russes se présentèrent. Us per^ 
dirent un de leurs vaisseaux monté de cent 
cinquante hommes, et muni de quatre ca-^ 
nons^ Les Russes s'avancèrent vers la Fin- 
lande. Avant d'y entrer, le prince Paletskoi, 
Namestnik de Novgorod, qui les comman* 
dait, écrivit au roi de Suède que, si ce 
monarque voulait réparer se& torts ou en 
éviter la punition, il devait venir lui-même 
sur la frontière livrer aux généraux du 
Tsar ceux qui avaient conseillé la guerre ; 
qu'à cette <:ondition le passé serait mis en 
oubli; mais que si le Roi refusait cette 
}uste satisfaction , on irait l'exiger dans le 
•ein de ses £tats. Sans doute Paletskoi ne. 
s'attendait pas à recevoir une réponse; 
cependant il l'attendit quelque temps, et, 
comme elle ne. vint point, il fit entrer son 
armée en Finlande. Il ne rencontra aucun, 
obstacle à sa marche jusqu'à Vybourg, et 
ravagea les campagnes à son» gré. Là enfin 
se présenta une armée suédoise: l'action 
s'engagea et la victoire, fut complète 
du côté des Russes. Us firent un. si grand 
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L nombre de prisaïuiiers^ paysans, solciats^ 
i5â6, femmes enfans, qu'ils les vendaient poiur 
quelques légères pièces de monnaie. On 
remarque que les jeunes £Iles étaient ven^ 
dues un peu plus cher que les mâles. 
Gomme les femmes esclaves sont moins 
propres que les hommes au travail , il 
n'y a que Tespérance des plaisirs qu^elles 
peuvent procurer ^ qui les fasse mettre à 
un plus haut prix. Ainsi les Russes n^a- 
valent point alors des moeurs fort 
austères; et, privés du commerce des 
femmes, que les époux et les pères te^ 
liaient sévèrement renfermées, ils goûtaient 
les plaisirs de Tamour avec leurs jeunes 
esclaves. 

C'était à la sollicitation des Livoniens, 
et sur la promesse de secours suifisans^ que 
Gustave s'était engagé dans cette guerre* 
Abandonné par ceux qui Tavaient mis 
dans cet embarras, et qui étaient assez 
— <^ occupés de leurs dissentîons intestines , il 
iSSy. demanda la paix, et elle fut conclue pour 
quarante années. L*usage ne permettait 
point alors aux ministres de la Suède de 
venir négocier a Moskou ; ils étaient 
obligés de traiter avec les Namestniks de 
Novgorod. 
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A peine le Tsar s'était aperçu tie la gaerre : 

qii'il venait de terminer; mais il n'en était ^^^7'^ 
pas moins irrité contre ceux qui la lui 
avaient attirée et se montrait d^autant plus 
ardent à la vengeance, que cette vengeance 
lui devait être utile. Gar les hommes d'£tat 
ne se livrent guère à leurs passions, qu'au- 
tant qu'elles s'accordent avec leurs in* 
téréts^ 

Il est certain que les Russes avaient 
«titrefois possédé du moins une partie con* 
sidérable delaTchoude, qui forma depuis 
la Lîvonîe et l'Estonie: nous avons vu que 
Derpt ou Dorpat fut fondée au onzième 
êiécle, sous le nom d'Iourief, par loury 
on Geoi^es laroslaf. On assurait aussi 
que les chevaliers Pote -glaives, devenus 
les Souverains de cette contrée, s'étaient 
rendus tributaires de la Russie. Les Li- 
Yoniens prétendaient ne trouver dans 
leurs registres aucune preuve de cette 
hmniliation. Peut-être avaient-ils été quel- 
quefois soumis au tribut après des dé- 
faites, et s'y étaient- ils soustraits quand 
le sort des armes leur avait été plus fa- 
Y«^rable, ou quand les Russes, humiliés par 
d'autres ennemis , s'étaient trouvés trop 
faibles pour leur imposer de la crainte. Le 
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i droit du Tôar était *u moins litigieux, Ge- 
%Shj. pendant il envoya demander au Grand- 
Maitre, Wilhelm Furstenberg, cinquante 
années d'arrérages qu'il prétendait lui être 
dues. Furstenberg ne paya* rien, et c'est 
ce qu'Ivan attendait pour prendre les ar- 
mes. L'occasion était d'autant plus favo- 
rable , que les Livoniens étaient aifaiblis 
par une guerre intestine entre le Grand-. 
Maitré et l'évéque catholique de Riga, et 
que ces deux ennemis n'avaient pas man- 
qué de faire entrer des puissances étran- 
gères dans leurs querelles. 

Le Tsar fit entrer dans laLivonie toutes 
les forces de Novgorod et de Pleskof, l'é- 
lite des troupes de la principauté de Moti- 
rom, des Cosaques du Don et un grand 
nombre de Tatars conduits par leurs 
princes* Lui-même ouvrit la campagne, 
et partagea pendant un mois les fatigues 
de ses guerriers. Les Russes ravagèrent 
les districts de Dorpat et de Riga, sur un 
étendue de soixante lieues. Par-tout vain- 
queurs , ou plutôt par-tout furieux, san- 
guinaires , atroces, et n'épagnant ni sexe 
ni âge. On étalait en Livonie un luxe . 
remarquable pour ce temps • là ; ils rem- 
portèrent de riches dépouilles , et les 
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]ptIsonnien; furent vendus aûJc Tatais,' 

Ces brillans avantages semblaient de- *^^7' 
voir être suivis d'une pacificatron pro- 
chaine. Déjà- les Livoniens avaient obtenu 
pour six mois une suspension d'armes; la 
paix se traitait, elle allait se conclure, lors- 
qu'an occident imprévu ralluma la guerre 
aviec plus de fureur. 

Narva appartenait aux chevaliers; Ivan- 
Gorod, qui appartenait au Tsar, et que 
son pète «vaît fondée^ n'en était séparée 

que par la Narova. Le vendredi de la se-u ij 

maîiie*sainte, les Russes d'Jvan-Gorod se i558% 
livraient, suivant leur religion, à un je7\ne 
absolu, qui nç devait cesser que le jour 
depâques. Les Livoniens avaient embrassé 
depuis quelques années la réforme de 
Luther; ils crurent témoigner encore plus 
sensiblement leur zèle pour la nouvelle 
doctrine, en donnant à la débauche le 
temps que le reste des chrétiens consa- 
crait à la macération» ^insi les luthériens 
de Narva se plongèrent dans l'ivresse, et 
Texcès des liqueurs fortes réveilla dans 
leurs âmes des sentimens de haine mat 
contenus par la trêve. Ils montèrent «ur 
les remparts , et de-là , voyant distincte- 
ment les, Russes qui se trouvaient sur la 
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- place et dans les rues d'Ivan - Gorod , ils 
i55o. pointèrent contrç eux le canoni et ne ces* 
sèrent de tirer pendant trois jours. Le 
^ Tsar avait ordonné à ses sujets de ne 
commettre aucune hostilité: il était craint 
et obéi ; les Russes d'Ivan - Gorod n'osè- 
rent» sans de nouveaux ordres du prince, 
se défendre contre les Allemands; ils rece- 
vaient la mort sans se permettre aucune 
vengeance. 

Enfuie on reçut de la Cour des rtti* 
forts ^ et Tordre de tirer sur Narva. A 
peine restait-il parmi les habitans de cette 
ville quelques vieillards qui pussent se res- 
souvenir d'avoir vu la guerre dans leur 
première jeunesse* Ces imprudens, qui n'a- 
vaient pas craint d'insultrr les Russes , 
tremblèrent quand ils les virent se dé- 
fendre ; les premiers boulets des ennemis 
leur enlevèrent le courage, et ils deman- 
dèrent, une trêve d'un mois. Le Tsar eut 
l'imprudence de la leur accorder, et ils en 
profitèrent pour demander du secours. Ce- 
pendant ils n'en reçurent pas: quatre mille 
homixies qui leur arrivaient de Revel furent- 
vaiucus. Le renouvellement de la guerre 
paraissait inévitable ; mais la trêve n'était 
pas encore expirée, lorsque le feu prit 

chez 
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clie^ un Allemand qui brassait de la bière. • 
L'incendie se répandit danp la ville basse, et ^^^^» 
les habitans furent obligées de se réfugier 
dans la *haute« Le peuple divan - Gorod na 
pat voir ce désastre chez |es ennemis, sans 
se livrer au désir d'en profiter. On se saisit 
de toutes les barques, on se fit des radeaux 
de toutes les planches, et ceux qui ne trou- 
vaient pas autre chose, détachaient les 
portes de leurs maisons, et s'en servaient 
pour passer la rivière. Les- troupes rougi- 
rent de montrer moins d'ardeur et d'im- 
pétuosité que la populace ; honteuses de 
n'avoir pas donné l'exemple, elles se hâ- 
tèrent au moins de le suivre. Les Voévodes 
voulurent les retenir^ ils ne furent pas obéis, 
et se virent obligés de suivre ceux qu'ils ne 
pouvaient plus commander. 

Toute cette ville basse de Narva, aban- 
donnée dp ses habitans, est occupée par 
les Russes. Les Livoniens sortent de la ville 
haute pour les combattre et les repousser; 
mais ils voient pointer contre eux les ca- 
nons mêmes qui faisaient la défense de 
leurs propres murailles, et ont la douleur 
d'avoir fourni des armes à Tennemi. Los 
Strélirs viennent achever leur défaite, et la 
citadelle est obligée do capituler. On 

Tom. III, 5 
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^^!^ accorda aux troupes la permission de softîr 
i558. de la place, et aux habitans celle de rester 
dans leur patrie. On rendit même les pri- 
sonniers qu'on avait faits dans la ville d*oà 
Ton emmena deux cent trente canons. Ainsi 
la conquête que les Russes venaient da 
faire, augmenta leurs moyens pour en en- 
treprendre de nouvelles. 
^fu^il EU^ furent nombreuses et rapides; 

Dorpat^ -malgré ses fortifications, malgré 
le nombre de. troupes nationales et sou- 
doyées qui la défendirent avec courage, 
rentra sous la domination de la Russie. 
Les habitans auraient mieux* résisté , peut-- 
être, si des querelles de religion ne les 
avaient pas divisés en deux partis. -L'é- 
vêque qui jouissait des droits de la sou- 
veraineté, se rendit aux généraux d'Ivan, 
qui le, fit venir à Moskou, le reçut avec 
bonté et le dédonunagea de la perte qu*il 
venait de faire, en lui donnant pour toute, 
sa vie une ville avec ses dépendances. Les 
Russes se rendirent, en une année, maîtres 
de plus de trente places fortes , et retour- 
nèrent dans leur patrie au commencement 
de l'hiver. 

En même -temps le Grand-maître impIo<» 
rait la médiation du roi de Danemarck, pour 
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obtenir la paix: ce prince envoya même ss^^^s 
une ambassade au Tsar; mais Furstemberg i558. 
n'était pas de bonne foi. A pein^ les Russes («o^L^*^ 
avaient-ils abandonné la Livonie, qu'il ras* 
sembla toutes ses forces et porta ses pre* 
miers efforts contre Dor^at. Il en fit le 
siège et jura de ne se retirer qu'après s^en 
être rendu maître. Les Russes qui la dé~ 
fendaient firent contre lui une vigoureuse 
sortie et le forcèrent à enfreindre son ser-- 
ment. Poursuivi quelque temps il entra 
dans le territoire de Pleskof et prit une 
petite ville russe. Elle était défendue par 
trois cents hommes' qu'il fit égorger pi*es« 
que tous en prison avec leur commandant. 
Ainsi ce moine hétérodoxe semblait vou- 
loir combattre de férocité avec le Tsar 
lui-même^ prince cruel et sanguinaire. 

Le Khan de Grimée croyait Ivan oc- k«u« 
cupé en Livonie au siège de Riga. Il ne 
voulut pas négliger une si belle occasion 
de faire sans résistance une incursion dans 
la Russie. Mais arrivé sur les frontières, 
il apprit de quelques pécheurs qu'il fit pri- 
sonniers, que le Tsar était à Mpskou et 
que toute l'armée était rentrée en Russie 
après avoir fait des conquêtes brillantes et 
multipliées. A cette nouvelle, la confiance 

6. 
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^ du Talar fit place à la crainte: U reprît 
i558. le chemin de la horde; la rigueur de Thi- 
rer lui enleva beaucoup de monde et se» 
pertes farent encore augmentées par les 
armes des Russes qui parvinrent à l'at- 
teindre. 

Comme le Tsar avait commandé ses 
meilleurs généraux pour résister à cette 
invasion, U ne put faire entrer enlivome 
au commencement de la campagne que 
BS=-= quelques chefs sans expérience, qui se 
x55q. laissèrent battre par des ennemis fort mfé- 
rieurs en nombre. Le prince Kourbskoi, 
envoyé d'abord avec cinq mille hommes, 
commença à rétabUr les affaires, et de- 
meura victorieux dans sept ou huit combats 
qui, sans être considérables, contribuaient 
du moins à maintenir l'honneur de la na- 
tion. Bientôt arrivèrent les autres géné- 
raux avec soixante mille hommes, moitié 
cavalerie, moitié Strélits, sans compter de» 
partis considérables de Cosaques. Ils ame- 
naient avec euk cent pièces de canons: 
toutes ces forces se réunirent contre la 
viUe de FelUng, où Furstemberg s'était re- 
tiré après s'être démis de la Grande-mal- 
trise. Les Russes s'attendaient à la plus 
vive résistance, et la grandeur de leurs 
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préparatifs ne les rassurait pas encore en- 
tièrement sur le succès. Mais à peine les iBSg. 
murailles et quelques édifices commen- 
çaient à être endommagés par Tartilleiie^ 
qu'ils virent avec une agréable surprise les 
liivoniens demander à capituler. La gar- 
nison eut la permission de sortir sans ar- 
mes de la ville , et les habitans furent 
znaîntenus dans leurs propriétés. Le Grand- 
maître Furstemberg fait prisonnier et en- 
voyé à Moskou^ reçut du Tsar une ville 
pour son entretien. 

Quand les Russes furent entrés à Fel- 
ling , quand ils eurent considéré la force 
de ses triples murailles ^ la profondeur de 
ses fossés t la nombreuse artillerie qui la 
défendait, les munitions de guerre et de 
bouche dont elle était abondamment pourr 
vue y ils furent étonnés de s* en. voir les 
matrres. Ses défenseurs avaient manqué de - 
courage ou de fidélités 

Gothard - Ketler sembla n'avoir été re- 
vêtu de la dignité de Grand -maître, par 
la démission du malheureux Furstemberg, 
que pour voir se dissoudre entre ses mains 
la faible pidssance qui lui était confiée. £n ko. Khuiioc 
vain, pour se soutenir, chercha- 1- il des 
appuis étrangers : en vain il implorai il 
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du Talar fit place à la crainte : il reprît 
i558. le chemin de la horde; la rigueur de Thi* 
yer lui enleva beaucoup de inonde et ses 
pertes furent encore augmentées par les 
armes des Russes qui parvinrent à 1* at- 
teindre. 

Gomme le Tsar avait commandé ses 
meilleurs généraux pour rési&ter à cette 
invasion, il ne put faire entrer enlivonie 
au commencement de la campagne que 
<— -^ quelques chefs sans expérience , qui se 
1559. laissèrent battre par des ennemis fort infé- 
rieurs en nonlbre. Le prince Kourbskoi^ 
envoyé d'abord avec cinq mille hommes, 
commença à rétablir les affaires, et de- 
meura victorieux dans sept ou huit combats 
qui, sans être considérables, contribuaient 
du moins à maintenir Thonneur de la na- 
tion. Bientôt arrivèrent les autres géné- 
raux avec soixante mille hommes, moitié 
cavalerie, moitié Strélits, sans compter des 
partis considérables de Cosaques. Us ame- 
naient avec eux cent pièces de canons: 
toutes ces forces se réunirent contre la 
ville de Felling, où Furstemberg s'était re- 
tiré après s'être démis de la Grande-mat- 
trise. Les Russes s'attendaient à la plus 
vive résistance, et la grandeur de leurs 
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préparatifs ne les rassurait pas encore en- 
tièrement sur le succès. Mais à peine les 
murailles et quelques édifices commen- 
çaient à être endommagés par Tartilleiie^ 
qu'ils virent avec une agréable surprise les 
livoniens demander à capituler. La gar- 
nison eut la permission de sortir sans ar- 
mes de la ville , et les habitans furent 
maintenus dans leurs propriétés. Le Grand* 
maître Furstemberg fait prisonnier et en* 
vojé à Moskou^ reçut du Tsar une villa 
pour son entretien. 

Quand les Russes furent entrés à Fel* 
ling , quand ils eurent considéré la force 
de ses triples murailles , la profondeur de 
ses fossés, la nombreuse artillerie qui la 
défendait 9 les munitions de guerre et de 
bouche dont elle était abondamment pour^ 
vue, ils furent étonnés de s'en voir les 
maitres. Ses défenseurs avaient manqué de 
courage ou de fidélité.. 

Gothard - Ketler sembla n'avoir été re- 
vêtu de la dignité de Grand -maître, par 
la démission du malheureux Furstemberg^ 
que pour voir se dissoudre entre ses mains 
la faible puissance qui lui était confiée. £n k». thiïhot. 
vain, pour se soutenir, chercha- 1- il des 
appuis étrangers : en vain il implora » il 
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^^^s obtînt des secours du roi de Pologne. Les 
i56o. troupes que ce monarque fit passer en Li- 
Tonie n*eurent aucun succès contre les 
Russes y ou plutôt elles négligèrent même 
de les rencontrer ou de les atteindre. £n«. 
suite, plus heureuses ou moins timides sous 

— " ' la conduite du prince Radzivil, elles gagné- 
i56i. rent une bataille, et, après un assaut meur* 
trier, s'emparèrent de Porkhof, ville du 
domaine de Novgorod. Mais, ces succès ne 
rendaient guère moiQS désespérées les af- 
faires du Grand-maitre. Il sentit avec effroi 
toute sa faiblesse, quand il vit le Tsar en- 
trer lui-même en campagne; et, trop inca« 
pable de défendre son £tat, il ne pensa 
plus qu'à en remettre les rênes en des 
mains plus puissantes. Il donna la livonie à 
Sigismond* Auguste, renonça généralement 
à tous ses droits et à ceux de son ordre, et 
Se réserva seulement, à titre de fief relevant 
de la Pologne» les provinces de Cour* 

«jL-L L lande et de Sémigaloi dont il fut le pre« 

1 562. mier duc. Mais il ne put céder en même- 
temps Rével, qui s'était déjà mise , aveo 
toute TEstonie, sous la protection de la 
Suède« L'évêque d'Arensbourg , dans Me 
d-£sel, avait aussi vendu sa faible souve* 
raineté à Frédéric II, roi de Danemarck, 
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qui la donna en apanage à Magnus^ son==^ 
frère y duc de Holstein. 1662. 

Le Tsar, maître de la plus grande partie 
de la Livonie y et à qui ses premiers suc- 
cès faisaient espérer de la posséder toute 
entière, ne put voir tranquillement le roi 
de Pologne acquérir un titre sur cette . 
riche contrée. 

Ainsi Sigismond, succédant aux droits 
du Grand -maître, devint en même temps 
l'ennemi d'Ivan. On ajoute qu^il avait fait 
au Tsar le plus sanglant outrage. Ce prince p„ff,^aorf; 
lui avait demandé sa iille Catherine en ^^^*^ 
mariage : mais , n'ayant pas voulu conve- 
nir des conditions que Sigismond lui im« 
posait^ il en reçut> au lieu de la princesse^ 
une cavale superbement enharnachée: une 
lettre outrageante accompagnait ce pré* 
sent. Peut- on croire que la cour de Po^ 
Jogne fût capable alors de tant de gros- 
sièreté? Quoi qu'il en soit, Ivan signa la 
paix avec Eric, roi de Suède, pour attaquer 
3igismond avec plus de forces et pour per- 
mettre aux Suédois d^exercer leur haine 
jalouse contre la Pologne. 

Les Russes entrèrent en Lithuanie, et,"E!5H5 
après avoir emporté plusieurs places fortes, i563. 
ils entreprirent le siège de Polotsk , ville 
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-que y dès le onzième siècle, Vladimir -le« 
io63. Grand avait unie à la Russie. Le Tsar 
lui-même était à la tété de ses troupes: 
elles étaient très -nombreuses, et Sigis- 
mond ne lui opposa que des parties, qui 
purent bien lui causer quelques incommo- 
dités, mais non pas arrêter ses progrès. 
La ville fut prise d'assaut: le commandant 
avec sa femme , Tévéque , les oiHciers et 
les principaux bourgeois furent faits pri« 
sonniers et conduits àMoskou. Les vain- 
queurs se chargèrent d'un riche butin; 
heureux, s*ils n'eussent pas souillé leur 
xhukof. victoire par leur cruauté! Us massacrè- 
rent tous les moines, tous les Juifs qui se 
trouvaient dans cette ville. Croyons, pour 
K&ig.SMpw. rhonneur du prince et de la nation , ce 
que dit un contemporain, que ces assas- 
sinats furent commis par les Tatars, à 
Tinsu divan. Ce sera un crime de moins 
dont la mémoire du Tsar sera chargée. Le 
rit latin fut aboli à Polotsk- 

La campagne suivante ne fut pas pour 

'^^^4« les Russes aussi constamment heureuse. Une 

77^ de leurs armées fut battue: une autre fit 

«iLms. une honteuse retraite, sans avoir ose nen 

entreprendre. Les Russes jaloux rejetèrent 

cette humiliatTon sur les commandana 
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étrangers I qu^ils voyaient avec dépit rem-^^^ 
porter sur eux dans les bonnes grâces du ^^^v* 
prince. Le Tsar sentait ce qui manquait 
encore à sa nation ; il appelait, des dif- 
férentes parties de l'Europe , des hommes 
capables d*instruire ses sujets, de les po* 
licer, de les former à Tart de la guerre 
et de les conduire aux combats. Les Boiars, 
incapables de reconnaître la supériorité 
de ces étrangers, avaient tout l'orgueil de 
Tignorance, et la basse jalousie qu'il ins- 
pire. Pour se venger , ils tramèrent des 
complots : mais leurs intrigues furent dé- ' 
couvertes et sévèrement punies. Ceux qui 
purent se soustraire à la peine qu^ils 
avaient méritée, ou que leur faisait crain-* 
dre l'esprit soupçonneux d'Ivan, cherchè- 
rent une retraite en Pologne et prirent les 
armes contre leur patrie. 

L'excessive sévérité du Tsar, quelque 
temps assoupie, s^était déjà réveillée depuis 
plusieurs années: ces trames, ces déser- 
tions Texcitèrent encore davantage. Ses Kmax koqt. 
eroportemens avaient été autrefois tempé- 
rés par l'ascendant qu'avait su prendre sur 
lui sa première épouse, et qu'elle ne de- 
vait qu'à sa douceur. Mais il Tavait per- 
due, et ses passions contraintes s'exhalèrent 
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> avec plus de force après la mort de cette 
"râôS. princesse. Armé d*abord par la )usiice, il 
le fut bientôt par rintérét« Souvent il 
sembla ne punir les Qrands et ses propres 
parens qu'il prenait pour victimes, que de 
leur puissance ou de leurs ridiesses. Sa 
fureur, long*temps exercée sur eux, et non 
pas encore satisfaite , ne dédaigna pas de 
descendre jusque sur des hommes obs« 
Curs^ qui ne purent trouver un asile même 
dans leur médiocrité. 
Mnner. U dvalt rassuré pour quelque temps ses 

"'nisLMs. P^'^pl®* effrayés, lorsqu'en i565 il déclara 
dans une assemblée nombreuse que, las 
des hommes^ des grandeurs et des affaires, 
il voulait déposer le rang suprême, et ne 
plus s'occuper , dans le silence , que de la 
grande affaire de son salut. Comm^ ses ills 
étaient encore fort jeunes , il parut confier 
les soins du gouvernement au dernier Khan 
4le Kazan , à cet lédiguer , qui , baptisé 
«sous le nom de Sémen^ était devenu son^ 
ami. Il lui abandonna le titre de Tsar, 
ne.se réservant que celui de Grand-prince, 
Il promit de lui donner ses avis dans les 
affaires importantes et difficiles : mais Se- 
men et toub les membres du conseil savaient 
^*op bien que ces avis. étaient des ordres 
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«uprémes, et qu'une mort sAre attendait: 
ceux qui hésiteraient à les suivre. i563« 

H fit construire pour sa retraite, au-delà 
de Moskouy une maison yastey ou plutôt 
une petite ville fortifiée de . tours et d'un 
mur de pierres. Cet endroit se nommait 
Alexandrova Sloboda* Ce fut la Gaprée de 
ce nouveau Tibère. On y trouvait en abon^ 
dance tout ce qui est nécessaire à la vie 
et tout ce qui peut la rendre agréable. Il 
se réserva pour son entretien plusieurs 
villes avec leurs dépendances. Ces réserves 
furent nommées opritchina (exception,) et 
Alexandrova en était le chef-lieu. Les nom- 
breux satellites dont il était environné dans 
cette retraite, se nommaient OpriichnikU 
Comme les hommes d'une naissance obs» 
Inire ont d'ordinaire pour les Grands une 
haine naturelle^ excitée par Tenvie, il vou« 
lait que ces instrumens de sa tyrannie fus* 
sent tous d'une origine médiocre, et il leur 
était défendu de s'allier avec les familles 
illustres. Toujours prêts à remplir ^^î, ordres 
cruels, et même attentifs à les prévenir^ ils 
parcouraient toutes les parties de Tempire» 
et laissaient par- tout des traces de sang. 
Leur présence était Tannonce delà mort. Sa- 
vans dans Tart de mettre à profit les faiblesses 
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! de leur maître, comme ils connaissaient soim. 
i568. caractère soupçonneux , ils cherchaient les 
moyens d^augmenter encore ses déiîances, 
l'entretenaient sans cesse de nouvelles dé* 
lations, lui rendaient suspects les sujets les 
• plus ildelles^ et, pour pri^c de leurs soins 
odieux, ils partageaient les dépouilles des 
victimes qu'ils lui avaient indiquées» Ainsi 
furent détruites plusieurs maisons des plus 
illus.tres : ainsi fut presque anéantie celle 
du Tsar lui-même* Les Opritchniki furent 
la souche d'une race de nouveaux nobles 
dont l'origine n^est pa£ encore oubUée (i). 
Las bientôt d'une vaine dissimulation,, 
qui ne trompait personne, il reprit ouver- 
tement les rênes de r£tat, qu'il avait feint 
d'abandonner > et qu'en effet il n'avait pas 
lâchées un instant. Alexandrova n'en fat 
pas moins son séjour ordinaire, et il con* 
tinua d'être entouré de ses Opritchnikii 
^ toujours également ardens à s:ervir et à 
provoquer sa cruauté. 

Cependant les ennemis du dehors s'e& 
forçaient de lui rendre les maux qu'il faisait 



(i) Tai eu ^elque temps entre lei maina uae Ihte 
de CCS Opritchniki. 



IvÀW IV. 77 

souffrir à ses sujets, ou plutôt de multi- 
plier les misères , de la nation , puisque *5o& 
ce sont toujours les peuples qui ressentent 
le mal qu'on veut £aire à leurs princes. 
Plusieurs fois Sigismond avait engagé le 
Khan de Crimée à faire une diversion en 
sa faveur: mais, vojant qu'il n'en recevait 
que des services inutiles pour lui-même, 
et funestes à^elui qui les lui rendait, il 
arma contre la Russie un ennemi plus 
puissant. C'était Sélim II, sultan de Cons- 
tantinople. Ce prince, maître d'Azof, avait 
lui intérêt particulier à s'emparer d'Astra- 
khan et à faire creuser un canal de com« 
munication entre le Don et le Volga, pour 
entrer dans la mer Caspienne et tomber 
sur la Perse par le nord de ce royaume. * 

Sélim fit partir pour Astrakhan trois — i«^ 
mille Janissaires et vingt mille hommes de 1669. 
cavalerie. Il expédia en même- temps pour y^^l^^^l 
Azof quinze grandes galères, montées de >op*osr. ' 
cinq mille Janissaires et de trois milles 
travailleurs. Elles portaient aussi toutes les 
mimitions de l'armée, qui, après la jonc- 
tion avec les Nogais et les Tatars de la 
Crimée > devait monter à plus de quatre* 
vingt mille hommes. La cavalerie , après 
avoir pris quelque repos dans la voisinage 
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'd'Asof/s^approcha d'AstriJehali. Uinfanie^ 
iSÔg, rie remonta le Don > jusqu'à Tendroit oik 
ce fleuve n'est séparé du Volga que par 
un terrain de sept au huit de nos lieues* 
C'était là que devait être creusé un canal 
asses profond pour recevoir de fortes ga- 
lères. Les Janissaires partagèrent les fati- 
gues des travailleurs. Déjà l'ouvrage avan- 
çait: mais il fut interrompu par l'arrivée de 
quinze mille Russes aux ordres du princo 
Sérébrianoi. Les Janissaires et les travail- 
leurs surpris, furent massacrés ou disper* 
ses presque sans résistance. 

Leur malheur n'était pas connu de l'au- 
tre partie de l'armée turque, qui faisait le 
siège d'Astrakhan, et qu'attend;iit un sort 
• non moins funeste. Les assiégés firent sur 
elle une sortie imprévue; elle fut sanglante^ 
et les Turcs furent obligés de s'éloigner 
avec une perte considérable. Ils espé- 
raient du moins , dans leur désastre, être 
bientôt secourus par le reste de leur armée: 
ils apprirent qu'elle n'existait plus. En même- 
temps les provisions leur manquèrent. Ils 
ne pensaient plus qu'à se retirer ; mais les 
Tatars leur cCuseillèrent de se retrancher, 
et promirent de les fournir abondamment 
de vivres. 
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Ce conseil est suivi, Toffre est ôccep-; 



tëe. Les Tatars partent pour remplir leur iSô^* 
promesse: ils rencontrent les Russes, sont 
attaqués, et périssent presque tous. L'ar- 
mée turque les attend huit jours entiers*: 
elle apprend enfin Ifiur défaite ; et, dénuée 
de toute ressource ^ elle met le feu à ses 
retranchemens. Elle part , elle prend d'au- 
tres Tatars pour guides : mais , au lieu de 
la conduire fidellement, ils Tégarent à des- 
sein, dans la crainte qu'elle ne veuille les 
subjuguer, et l'enfoncent dans des déserts 
sauvages et impraticables. La faim, la soif, *" 
les pluies, les gelées, les maladies, suites 
de tant de misère, font périr les hommes 
et les chevaux. Après un mois de souf- 
frances, les Turcs arrivent en petit nombre 
et dans le plus mauvais état au poft d'A^ 
zoft ils s'embarquent, sont accueillis d'une 
tempête furieuse. La plupart des jgalères 
périssent avec ceux qu'elles portent , et, 
d'une armée si florissante, à peine rentre* 
t-il sept mille hommes à Constantinople. 

Ainsi le bonheur d'Ivan semblait faire 
échouer toutes les entreprises de ses en- 
nemis. Mais pendant que la Russi(5 faisait 
trembler ses voisins, elle gémissait, toujours 
plus violemment déchirée par les mains de 
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'^Sson maître. Il paraissait acharné à dëtruire 

1569. Novgorod, le bercôau de son empire. Les 

Opritchniki furent, dit-on, par leurs rapports 

empoisonnés, les principaux auteurs de la 

perte de cette malheureuse ville. 

Cependant il est vraisemblable qu'elle 
n'était pas absolument innocente de pro<» 
jets séditieux. Son archevêque, nommé Pi- 
men, entretenait des correspondances cri« 
minelles avec Sigismond Auguste, roi de 
Pologne, et ce sujet infldelle avait sans 
doute des complices parmi les hommes 
• les plus considérables de la ville. Aussi 
les historiens polonais déclarent -ils que 
les Novgorodiens avaient témoigné leur 
penchant pour le roi de Pologne. Ce mo- 
narque, qui cherchait tous les moyens de 
nuire au Tsar, n'aura pas manqué de met- 
tre à profit ces dispositions favorables, et, 
par cette séduction, il aura causé latuine 
presque totale d'une des principales villes 
de la Russie. 

Mais Novgorod , pour renfermer dans 
son sein quelques coupables, ne méritait 
pas le sort qu'Ivan lui réservait. Persuadé 
que les habitans de cette ville entretenaient 
des intelligences avec la Pologne, il résolut 
ZHàbAox. de la perdre; Il fit partir quelques jours 

avant 
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ayant lui une farouche soldatesque, avec"-ï— î— 
ordre de se tenir embusquée le long du iSGj. 
chemin, et de massacrer tous les voyageurs. 
Ainsi toute communication étant interromT 
pue entre Novgorod et Moskou, et tous 
ceux qui s'engageaient sur la route de ces 
deux villes étant impitoyablement assassi- 
nés, les Novgorodiens ne soupçonnaient 
point le danger qui les menaçait, et ne 
poavaient se préparer à la défense. Enfin — — * 
le Tsar partit lui-même d'Alexandrova Slo- '"^^•'• 
boda, avec Talné de ses fils; ses Oprit- ^ 
chnikis l'accompagnaient. Un corps de 
Tatars le précédait avec quelque infante- 
rie, taillait en pièces tous ceux qui ve- 
naient au-devant du prince, ne respectait 
ni le sexe ni le rang, et marquait la marche 
du Souverain par l'incendie des bourgs et 
des villages. 

Ivan, qui ne respire que le sang en ***»*"• 
entrant à Novgorod, Ivan, également reli- 
gieux et féroce, déclare qu'il veut d'abord 
entendre la messe dans l'église de Sainte- 
Sophie. L'archevêque vient à sa rencontre, 
tenant en main la croix. Son aspect aug- 
mente la fureur du Tsar. » Traître, <tit-il 
» au prélat, ce n'est pas la croix que tu 
» portes dans tes mains; c'est une armt 

TomJIL 6 
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qufi tu tournes contre moi et contre 
1670. M mon autorité. Tu as conspiré avec les 
» faabitans de cette ville pour la livrer à 
» Sigismond mon ennemi. Tu oses t'ap- 
3> peler le pasteur, le directeur du peuple: 
» mais tu n'es qu'un loup, un voleur, un 
» brigand. « Après avoir accablé le prélat 
da ce torrent d'injures, il lui ordonne d'aller 
à la cathédrale et dy célébrer la messe: il 
va l'entendre avec sa cour, et se rend au 
palais archiépiscopal , où on lui a préparé 
un repas. 

Il ne marque d'abord que par un silence 
terrible les sentimens dont son ame est 
agitée, mais, vers le milieu du repas, il fait 
arrêter Tarchevêque , et lâche dans la ville 
xôii"b*koi ^^^ ministres de ses vengeances. Lui-même, 
si Ton en croit des contemporains, fait 
renfermer dans une enceinte, construite 
exprès pour l'exécution de ses vengeances, 
les magistrats et les principaux habitans; il 
y entre avec son fils , tous deux montés 
sur des chevaux vigoureux. Ils se précipi- 
tent sur ces infortunés la lance à la main et 
ne cessent de frapper, que lorsque, fati- 
gqés de ce cruel exercice , ils ordonnent 
efifih au¥ Opritchnikis d'achever le mas- 
sacre. Il fit ouvrir les glaces du Volkiiof, 



Guagnini. 
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et Ton y plongeait les citoyens par ren- » 
taines. Il ne se passait pas de jour qu*il n'y i Syo. 
en eut au moins cinq ou six cents jugés et 
condamnés. Ceux qui n'avaient pas eu le 
bonheur d'être sacrifiés les premiers, yi- 
▼aient dans le supplice continuel de la 
crainte, attendant à chaque instant l'arrêt 
de leur mort. On croyait que la fureur du 
Tsar ne serait apaisée, qu'après qu'il aurait 
¥u le supplice du dernier citoyen. 

Enfin, après cinq semaines de massacre, 
al déclara qu'il se trouvait assez vengé. Il 
fit assembler ce qui restait encore d'iiabi- 
fans, leur ordonna de lui rester iidelles, et 
osa se recommander à leurs prières, lui qui 
n'avait mérité de leur part que les plus fu- 
nestes imprécations. L'archevêque , qui, 
par ses trames, avait causé tant de maux^ 
en fut quitte pour être renfermé dans un 
monastère. Il est vrai qu'il y vécut peu de 
temps, et peut-être avança-t-on ses jours* 
Toute la contrée de Novgorod resta dé- 
vastée, et la ville n'a pu jamais se relever 
de ce désastre (i). Cette antique capitale, 



(i) En i554» *^* *''* avant lea terribles éxecutions da 
Novgorod « cotco Tillt 4tùi pJui considërablt ijut Motkou. 

6, 
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■ — - dont le nom seul inspire encore auxRus- 
iSyo. ses une sorte de respect religieux, n'est 
plus qu'une espèce de village, et ne con- 
serve rien de son ancienne grandeur. On 
peut dire que Novgorod n'est plus: mais 
lorsqu'elle fut bâtie par les Slaves, les eaux, 
peut-être, n'avaient pas encore abandonné 
le sol sur lequel est fondée la nouvelle rési- 
dence des Souverains, et des barques vo- 
guaient , où s'élève aujourd'hui le palais 
des empereurs. • 

Le Tsar passa, pour retourner à Mos- 
kou, par les villes de Pleskof et de Tver, 
qui étaient accusées aussi d'intelligence 
avec la Pologne. Adouci par la soumis- 
sion des habitans de Pleskof, il se con- 
tenta de les dépouiller de 'leurs richesses, 
ovmffxinL et de faire mourir quelques moines, 



Elle avait cependant éprouve en i5o8 une maladie ^pld^- 
mique qui avait emporté quinze mille habitans ; . elle n*ea 
a pai aujourd'hui la moitié. On pre'tend que» dans sa 
splendeur, elle renfermait quatre cent mille amea. Ulfeld, 
ambassadeur du Danemarck , y passa quelques années 
après les cruautés d'Ivan; il en parle comme d'une vills 
luinée. Pirrre I acheva dt la désoler, en transportant 
à s. Pétertbourg tout le- commerce de la Baltique qui 
se faisait aupaiavant à Novgorod. ( Fojag^et de M» 
Coxe.) 
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soupçonnés y sans doute , d*exciter les ■ 

citoyens à la trahison. Tver éprouva- les .|5yo. 
mêmes rigueurs que Novgorod. 

Les habitans de Moskou attendaient cuagninJ. 
en tremblant le retour du prince. Il entra 
dans la capitale^ et ne vit que des visages 
consternés» Les premiers ordres qu'il donna 
étaient peu capables de rassurer les es- 
prits. Quatre- vingis fourches patibulaires 
furent dressées sur la place. On y apporta 
les nombreux instrumens des supplices les 
plus recherchés , de grands feux furent 
allumés , Peau bouillonna dans de vastes 
chaudières d'airain. Personne n'osait sor- 
tir des maisons ; chacun croyait toucher au ' 
dernier moment de sa vie, et se voyait près 
de la terminer dans les tourmens. 

Le Tsar s'aperçoit de la terreur qu'il 
excite : il parcourt les rues et les places, 
il crie à haute voix que les habitans n'ont 
rien à craindre, et que sa justice ne me- 
nace que les coupables qui l'ont trahi. On 
dit qu'en effet plusieurs seigneurs, et même 
des princes de la famille d'Ivan, entrete- 
naient des intelligences avec la Pologne. 
Le peuple rassuré le suit sur la place. Ou 
y amène trois cents infortunés, tous illus- 
tres par leur naissance et par les charges 
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!—— qu'ils ont remplies. Affaiblis par les lorK 
iSyo. gixes tortures qu*ils ont endurées dans 
les prisons^ c'étaient des mourans que des 
soldats cruels poussaient devant eux au 
lieu du supplice. Les seigneurs de la cour 
sont chargés de rinfame emploi d'exécu- 
teurs. Un secrétaire d'Etat est la première 
victime de la vengeance d'Ivan. Un bour- 
reau le pend par les pieds: les courtisans 
tirent leurs couteaux, et semblent se dis- 
puter à qui emportera quelques pièces 
d'un malheureux, qui, dit-on, fut injuste- 
ment accusé.. L'un loi coupe une oreille, 
l'autre lui arrache les yeux, un autre lui 
coupe les lèvres , et ce barbare exercice 
ne cesse qu'après que l'infortuné , privé à 
chaque coup de quelque partie de lui- 
même, a cessé enfin de vivre. Alors on 
le détache de la potence, et les satellites 
du prince lui coupent la tête et hachent le 
eorps en morceaux. 

U fut remplacé par son ami , ancien 
trésorier de la couronne, qui s'était fait 
estimer dans son emploi. Le colonel de la 
garde, et le général de la cavalerie furent 
chargés de son supplice. Le premier lava 
d'eau froide la tête rasée de ce malheureux 
lié au pied d'une potence ; Fautre y versa 
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de Teau boaillante, et tous deux se rele--!!?« 
vaîent successivement dans cette horrible et iSyo. 
lente exécution, qui n'amena la mort qu'a- 
près les plus aiïVeuses douleurs. 

Des femmes, des enfans furent sonniis 
à des tourmens divers. On nettoya la place 
de leurs cadavres ; on rangea devant le 
prince deux cents accusés , et autaiit de 
courtisans leur tranchèrent la tête , ca 
poussant des cris d'applaudissement et de 
joie. Enfin , on amena un vieillard véné- 
rable, que le Tsar perça lui-même de sa 
lance. Il se promena ensuite avec une 
tranquillité féroce; il examina froidement 
ses victimes , reconnut la tête du tréso- 
rier , l'insulta encore et la trancha «n 
deux de son épée. Lui-même se trans- 
porta dans les maisons des malheureux 
qu'il venait de faire périr; et fit appliquer 
devant lui leurs femmes à différentes tor- 
tures, jusqu'à ce qu'elles eussent déclaré 
les trésors de leurs époux. Trois jours 
après , il fit encore trancher la tête à plu- 
sieurs personnages des premières familles, 
et portant encore sa fureur sur les restés 
inanimés des objets de sa haine , il les 
frappa de sa hache. Les corps abandon- 
nés sur la place furent déchirés, et les os 
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-- dispersés par les chiens. Huit cents femmes 
iSyo. furent noyées. C'était un jeu d'Ivan devoir 
couper lentement par morceaux, ou plon- 
ger à différentes reprises dans des chau- 
dières bouillantes ceux qui lui étaient 
suspects. 

Les écrivains étrangers , qui se sont 
peut-être copiés les uns les autres , rap- 
portent qu'en cette même année il fit 
périr Georges, son frère, sur une fausse 
délation. L'histoire, qui ne dissimule pas 
les cruautés d'Ivan, doit purger sa mémoi- 
Muiitr. re d'un crime dont il fut innocent. Dans 
le temps où on lui fait tremper ses mains 
dans le sang de Georges, il y avait six ans 
que ce prince était mort, et rien ne fait 
soupçonner qu'il ait fini ses jours d'une 
manière violente. Les étrangers ont con- 
fondu le frère du Tsar, ayec Vladimir An- 
dréevitch , son cousin germain , qui fut 
accusé de desseins criminels , et en qui 
le prince ne respecta pas son propre 
6ang. 

Pendant qu'il réprimait si cruellement 
les troubles intestins, et qu'il osait braver 
et provoquer la haine de ses peuples, il 
avait à soutenir les efforts de tous ses voi« 
sins réunis. La guerre avec la Pologne n'était 
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pas terminée, une autre commençait du^ 
coté de la Suède; les Tatars étaient tou- .lôyo, 
jours à craindre y et c'était à-peu-près dans 
le même temps que Sélim faisait contre 
Astraklian cet armement qui devait pa- 
raître si redoutable. Aussi r£urope, qui 
Toyait en même- temps tous les voisins du 
Tsar et jusqu'à ses sujets soulevés contre 
lui, crut que sa perte était certaine. On 
conserve encore, dans les archives, une j^rmujk 
lettre par laquelle Elisabeth, reine d'Angle- ^^*'***^* 
terre, lui oiFre une retraite dans ses Etats. 
La Suède, par sa situation et par les 
acquisitions qu'elle avait faites dans l'Es- 
tonie, était pour la Russie une ennemie 
naturelle, et elle était gouvernée par un 
prince ennemi personnel d'Ivan, C'était 
Jean, fils de Gustave Vasa. N'étant encore puff„^^ 
que prince de Suéde, il avait épousé cette ^^ ^^ 
même iîlle de Sigismond, demandée au- 
trefois par le Tsar, et qui lui avait été 
refusée d'une manière si outrageante. 
L'humeur remuante de Jean l'avait brouillé 
avec sou frère Eric XIV, qui Tavait re- 
tenu plusieurs années en prison, et avait 
promis aux ambassadeurs du Tsar de lui 
livrer l'épouse de ce prince: Jean panrint 
à' recouvrer la liberté; il en profita pour 
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^sé venger de son frère et le renverser du 
tS'/Q% trône. Eric était assez instruit pour son 
siècle : mais il rapportait toutes ses con- 
naissances à son goût pour Tastrologie 
judiciaire^ et ses imprudences, ses empor- 
temens, sa cruauté, le rendaient odieux à 
ses sujets. Fils de Gustave Vasa, il avait 
eu pour mère une Danoise , et la haine 
envenimée que la Suède conservait pour 
le Danemarck contribuait à lui rendre ce 
prince odieux. Jean, d*ailleurs plus cher 
à la nation, avait le bonheur d*étre né 
d'une Suédoise, seconde épouse de Gus- 
tave : il détrôna son frère en 1 568 , et Jfit 
mettre en prison les ambassadeurs russes. 
D les rendit cependant deux ans après, et 
fit proposer au Tsar de prolonger la trêve 
conclue entre les deux couronnes sous le 
dernier règne. Mais il voulait conserver 
tout ce qu'il possédait dans l'Estonie. Ivan 
n'écouta pas une proposition qui ne lui 
offrait d'autre avantage que celui de la 
paîx. Il fit arrêter les députés suédois, les 
condamna à rester en prison au pain et à 
Feau, aussi long-temps que ses ministres 
avaient été détenus en Suède, et la guerre 
fut déclarée. 

Mais il s' aperçut bientôt que les 
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livoniens lie voyaient qu^arec horreur 2 _■ 

leur pays menacé de deve?air une province iSjQ* 
de la Russie. Pour établir sur eux plus 
aisément sa domination, il déclar;i qu'il 
ne prétendait point au titre de leur Sou- 
verain, content d'être leur protecteur, et 
qu'il n'avait d'autre ambition que de les 
délivrer du joug de la Suède, en leur don- 
nant un maître qui leur fût agréable. U 
proposa Magnus> duc deHolstein, et cette 
proposition ne parut pas déplaire à la 
nation. Magnus, qui ne pouvait espérer 
de régner en Danemarck , parce que son i 

frère avait des enfans, ne regardait pas U 
éouveraineté qui lui était offerte comme 
un faible présent de la fortime , et Fré- 
déric voyait avec joie son frère acquérir 
un établissement qui ne coûtait rien au 
Danemarck. 

Le prince danois vint à Moskou. Il 
y reçut tous les honneurs qui sont dus à 
la dignité royale, et fut déclaré roi de Lî- 
vonie, sous la condition de payer un léger 
tribut au Tsar. Ivan promit de n'exercer 
jamais aucune autorité sur la Livonie, et 
de ne permettre à aucun de ses sujets d'y 
posséder aucune charge , ni d'y faire au- 
cune acquisition. D rendit la- liberté à 
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n!=tou$ les Livoniens qui étaient prisonniers 
1670. en Russie. 

Cependant le roi titulaire de la Livo- 
nie était loin de la posséder. Les Suédois 
y entretenaient une armée, et la nation no 
reconnaissait pas unanimement le fan- 
tôme de Souverain qui lui était donné 
par le Tsar. Ivan rassemble des forces 
considérables pour chasser les Suédois et 
soumettre les nationaux: Magnus, à la tète 
de Tarmée russe, entreprend le siège de 
Rével. Un manifeste , qull fait répandre 
dans la ville, 7 partage les esprits des ha« 
bitans; mais le commandant jure de ne 
pas se soumettre. 11 reçoit par mer, du 
roi de Suède, des munitions de guerre et 
de' bouche : les assiégés sont dans Tahon- 
dance ; les assiégeans se fondent par une 
maladie contagieuse : ils se retirent. Les 
Russes ne sont pas plus heureux devant 
Vittenstein, et pensent perdre Dorpat par 
la trahison de quelques officiers livoniens, 
qui ne se sont donnés à la Russie que pour 
mieux servir la Suède. 
«»>MM Irrité de ces mauvais succès, Ivan se pré- 
iv'îyi. paraît à réunir toutes ses forces contre la 
Kn.aï Khii. Livonie , lorsqu'à l'instigation de la Po- 
^' logne, les Tatars de Crimée font dans la 
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Russie une nouvelle incursion. Ils pénètrent ! 
jusqu'à Moskou, et mettent le feu au fau- iSyi. 
bourg. Un vent furieux répand au loin l'in- 
cendie, les flammes gagnent le magasin des 
poudres , et leur explosion fait sauter un 
grand nombre d'édifices. Une partie con- 
sidérable de la ville est réduite en cendres, 
et Ton assure que plus de cent mille hommes 
périrent ou par les flammes ou par le fer ^ 
des Tatars. Ceux-ci se retirèrent à l'appro- 
che de l'armée des Flusscs. 

Bientôt après, le Khan envoya au Tsar 
une ambassade composée de trois cents 
hommes, pour lui demander un tribut. 
Peu s'en fallut qu'Ivan, dans sa fureur, ne 
leur fit trancher à tous la tête : mais du 
moins il fit couper aux principaux d'entre 
eux le nez y les lèvres et les oreilles, et les 
renvoya ainsi mutilés à leur maître. Il les 
chargea de lui présenter une hache, et de 
lui dire que c'était le seul tribut que le 
Tsar eût à lui oBriv. 

Le Khan irrité entre en Russie, et, xôtlî«koi. 
fier de l'armée nombreuse qu'il conduit, 
il se promet de détrônef le Tsar. Ivan, 
effrayé, quitte la capitale, se rend à Novgo- 
rod, et donne au prince Mikhaïl Vorotinskî 
le commandement de l'armée. Vorotinski 
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■ répond au choix de son maître: les Tatars 
,^5yi. sont battus, un des fils du Khan reste sur 
la place, uii autre est pris, les ennemis 
abandonnent leurs tentes et tout leur" ba- 
gage; leur principal étendard devient ua 
trophée du vainqueur. 

Enfin la Russie u^eut plus qu'un ennemi 
Â combattre. Elle fit la paix avec les Tatars. 
Le roi de Pologne et le Tsar, également 
futigués d'une guerre qui durait depuis 
long-temps avec des succès variés , con- 
vinrent d'une trêve de trois ans. Sigismond 
piourut Tannée suivante. Pendant rinter» 
règne qui suivit sa mort , et pendant le 
règne du duc d'Anjou, qui fut depuis roi 
de France sous le nom de Henri III, la 
Russie n'eut rien à craindre de la Pologne. 
■ . Ivan se trouvait en état de faire la guerre 

1 Syîï. .contre la Suède avec plus de force et d'acti- 
Hiïu Ms!^* vite. Une de ses armées entre en Finlande, 
exerce le ravage sans obstacle, et retourne 
sans avoir eu de combats à livrer. Lui-même 
avec ses deux fils pénètre dans la Livonie 
où son ennemi avait fait passer un secours 
qu'il avait reçu d'Ecosse. Il assiège et 
prend d'assaut Vittenstein. Les habitans 
sont passés au fil de Tépée, et Ton assure 
que le vainqueur fit embrocher à des lances, 
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« rôtîif le commandant de la place, et tout; 

ce qui avait échappé à la première fureur 1572» 

du soldat. 

Ces cruautés furent' trop faiblement «l, , _! 
vengées par le général suédois Ackenson. iSyS* 
Des troupes russes dévastaient l'Estonie. 
Ackenson sort de Rével pour s'opposer à 
leurs ravaf^es. Les Lîvonîens qu'il conduit 
prennent la fuite, et ses Suédois restent 
seuls au milieu des Russes. Us n'étaient, 
dit-on, que sept cents hommes, et une 
armée de seize mille hommes les envelop* 
pait. On ne devait avoir que la peine de 
les égorger: mais ils se font jour, taillent 
en pièces une moitié de l'armée Russe, 
mettent. l'autre en fuite, et restent maîtres 
du bagage. On reconnaît ici Texagératioa 
que les Suédois se sont quelquefois per- 
mise, en parlant de leurs succès sur les 
Russes. 

Malgré la douleur qu'Ivan ressent de 
sa défaite , il célèbre avec beaucoup de 
pompe à Moskou les noces de Magnus^ 
qu'il attachç plus étroitement à ses inté- 
rêts, en lui donnant une de ses proches 
parentes. Cependant il hasarde des pro- 
positions de paix: mais elles n'ont aucune 
suite , parce que , suivant l'anc^ea usage, 
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i_ ^. il s'obstîne à faire conclure le traité par 
1674. ses Namestniks de Novgorod. Les Suédois 
n'eurent pas lieu de se féliciter de la con- 
tinuation de la guerre. Ils tentèrent plu- 
sieurs sièges , et furent contraints de les 
lever : leurs troupes firent des ravages en 
Russie ; mais les Russes et les Tatars y ré- 
pondirent par des ravages encore plus 
grands : la cavalerie suédoise et aile-» 
mande, livrée à la sécurité et plongée dans 
l'ivresse , fut surprise et taillée en pièces. 
Une flotte que le roi Jean avait envoyée 
à Narva , fut presque entièrement détruite 
par la tempête. 

t^^ "gg Les Russes commencèrent la campagne 
lôyS. suivante par la prise de Pemau et de 
quelques autres places moins importantes. 
Mais ils furent battus et dépouillés de leur 
butin par le duc de Saxe-Lunebourg, beau- 
frère du roi de Suède. Cet échec engagea 
le Tsar à renouer les négociations. Oa 
convint d'une trêve de deux ans pour la 
Finlande, sans faire mention de la Livonie, 
dont Ivan prévoyait qu'il pourrait aisé- 
ment se rendre maître, quand il n'aurait 
plus à partager ses forces. Il prit d'abord 
quelques places que la Suède avait conquises 
•t données au roi de Danemarck. 

Lt 
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Le roi Jean ne faisait que de bien faibles \ 
efiForts pour soutenir la guerre, plus occu- iSyS. 
pé de rétablir la religion catholique dans 
ses Etats/ que de les défendre. Il négociait 
par lettres avec le Tsar, au lieu de cher- 
cher à le combattre. Celui - ci profita du 
«ommeil léthargique des Suédois , pour 
«^emparer de toute la Livonîe. Il se mît 
en personne à la tète d'une armée de 
cinquante mille hommes, et fit le siège de 
Rével qu'il fut obligé de lever après six 
semaines de travaux. Il s'arrêta près de 
Pleskof > manda Magnus , et convint avec 
lui du partage de la Livonie. Il lui aban- 
donna Venden, et un arrondissement qui 
ne devait pas en faire un puissant mo- 
narque, et réserva le reste à la couronne 
de Russie. 

Magnus n^eut pas de peine à entrer à 

Venden dont les faabitans le recurent avec ' ^7^* 
joîe. Ivan de son côté pénétra dans la Li- ij 
Tonie, et se présenta devant Kokenhausen; * ■ 

mais les portes lui furent fermées au nom lôyS. 
de Magmis. Les Livoniens ne pouvaient dis- 
simuler leur penchant pour le duc de 
Holstein et leur horreur pour le joug de la 
Russie. Ivan ne leur pardonna pas de 

Tom. ut 7 
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• vouloir pour maître celui qu'il avait xiofaimé 
'^7^* leur roi. H regarda Magnus comme un 
traître et vint ^assiéger dans Venden. Le 
duc de Holstein sortit humblement au- 
devant de lui* Pendant qu'Ivan lui faisait 
des reproches, une balle morte vint de la 
ville lui tomber sur la tére« Le danger qu'il 
Venait de courir i-anima sa colère : il jura 
de n'épargner aucun habitant 5 et Magnus 
fut mis aux arrêts dans un bain de pay- 
sans. Cependant les habitans , qui se 
voient vigoureusement attaqués et ne re- 
voient pas leur prince, s'assemblent, pren- 
nent la résolution de mourir, mettent le 
feu aux poudres et s'ensevelissent sous les 
ruines du château. Ivan fait pendre tous 
ceux qui n'ont pas péri dans ce commun 
désastre. Il assiégea Volmar ^ la place fut 
prise d'assaut, et tous Ifes habitans périrent 
dans les supplices. Une seule campagne, le 
rendit maître de tout le pays situé au 
nord de la Dvina» U faut toujours en 
excepter Rével. 

Ivan traîne après lui , comme un sujet 
criminel , ce Mugnus qu^il a fait roi. Il 
le fait comparaître devant lui à Dorpat, 
le juge et lui pardonne. U lui permet d'al- 
ler à Kokenhausen, et lui-même retourne 
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dans ses Etats, où leS Tatars de Grimée! 
font une incursion. iSyS. 

Les Livoniens profitèrent de cette cir- 
constance pour enlever Venden et fortifier 
Dunabourg et quelques autres places. Mal- 
gré ces travaux, Dunabourg devint la proie 
des Russes, qui, encouragés par ces suc- 
cès , espérèrent emporter aussi facilement 
Venden ; ils s'opiniàtrèrent à en faire le 
siège, y passèrent l'hiver entier, et furent 
enfin défaits par les troupes combinées de 
Pologne et de Suède. Le Tsar, indigné de 
cette perte et respirant la vengeance , fit 
la paix avec, les Tatars, rassembla une ar- 
mée de cent mille homjnes qu'il fit défiler 
du côté de Pleskof , et se flatta de ré- 
duire sous son obéissance non- seulement 
la Lithuanîe, mais encore la Courlande et 
la Prusse polonaise* 

fAa^nus effrayé, se mit sous la protec- a_.,j ' i 
tion d'Etienne Battori. Ce prince avait été 1579. 
élu roi de Pologne en iSyS, après que 
Henri de Valois eut quitté ce royaume eu 
fugitif, pour aller en France succéder à 
Charles IX, son frère. Battori avait été 
occupé, pendant les premières années de 
son règne , à réprimer, dans son propre 
royaiuna, ceux qui tenaient contre lui le 

7 . 
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5? ■ parti de rempéreur Maxîmilien, et à sôù- 

tSyg. mettre les Dantzickoîs. Mais, après avoir 
affermi son autorité en Pologne^ s'être as- 
, sure de la tranquillité du côté de l'Allé^ 
tnagne et avoir contracté, contre la Russie^ 
une alliance avec les Turcs et lesTatars 
de Crimée, il voulut repl'endre les placéj 
dont les Russes s'ét^^ent déjà rendus maî- 
tres dans* la Litliuanie, et joindre la Livô- 
nle à sa couronne. Cependant il ne prît 
pas les armes saris avoîr tenté les voie* 
d'une négociation dont il prévoyait, sans 
doute, l'inutilité. Il fit redemander au, 
TsûT ce que ce prince avait conquis dans 
la Lithuanie et dans la Livonie. Ivan, poitr 
toute réponse, demande encore la Cour- 
lande. Etienne ne se rebute pas. Il fait 
porter de nouvelles propositions par un 
courrier, qui, iau lieu d*étre présenté, est 
conduit en prison. Dès - lors il ne fut plus 
question d'accommodement, et le roi de Po- 
logne commença la guerre. 

Elle devait 'être funeste aux Russes ; et 
uti auteur allemand a écrit qu'elle leur 
fut annoncée par un prodige effrayant. Au 
milieu des neiges et des tempères, des 
éclairs et des foudres, fut lancée du ciel 
dans une campagne de k Russie une vaste 



pierre âfi marbre blapc: une inscription =5^ 
en caractères indéchiffrables y était tracée, '^yg. 
On rassembla des savans de toutes les na- 
tions: ai^cun ne la put lire; mais les sages 
comprirent que ce marbre, dont la forme 
.ressemblait à celle des pierres sépulchrales, 
çmionçait la mort d'ur^ grand nombre d'ha- 
bitans/ et crue Tinscription était leur épi- 
taphe. Voilà comme pn écrivait Tliis^oire, 
avant qu^n pût cultivé la critique, cette 
partie si nécessaire de la philosophie. 

Enfin Battori vint mettre le siège devait 
Polotsk, il eut à lutter à-la-fois contre Tiri- 
clémence du ciel et contre le courage d^ 
assiégés. Sa valeur fut encore irritée par les 
obstacles; et, après une longue résistance^ 
il força la ville à se rendrç. 

Qn assure que les vainqueurs, en entrant 5»^«*'- 
4ans la ville, apprirent avec horreur les ^"-m*- 
cruautés exercées par les Russes sur leurs 
prisonniers. Les uns avaient été déchirés 
en morceaux: ^ux autres, on avait arraché 
les entrailles: d'autres avaient été plongés 
dans des chaudières d'huile bouillante, les 
mains liées derrière le dos. C'est ainsi que, 
suivant les mêmes auteurs, les Russes, as- 
siégés à Sokol , remplirent de poudre et 
de poix le ventre des prisonniers, et qu'après 
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\j avoir mis le feu, ils les jetteront dans le 
i58o« camp des ennemis. L'histoire des tigres se- 
rait moins révoltante que celle des hommes 
dans les siècles de barbarie , que des phi- 
losophes ont feint de regretter (i). 

Les rois de Suède et de Pologne se li«- 
guent contre la Russie: ils conviennent 
que chacun d'eux attaquera séparément 
l'ennemi commun, et gardera les conquêtes 
qu'il aura faites. Les Suédois prennent 
Kexholm dans la Carélie, battent les Russes 
et . leur enlèvent plusieurs places dans l'Es* 
tonie. Battori perd beaucoup de monde 
devant Yelikié - Louki ; mais il s'en rend 
maître, enlève d'autres villes, les réduit en 
cendres^ et les campagnes refusent de 
nourrir les cultivateurs. 

Ivan, effrayé de l'épuisement de son 



i58i. empire et des progrès de ses ennemis, 

DrevnîU.. , \ 1 ,1 .1 

aIi^pom" s avisa, pour les engager a la paix, de 
vîniMosco- réclamer une médiation qu'on ne devait 
pas s'attendre à lui voir implorer. Il en- 
voya un exprès au pape Grégoire XIII, se 



(i) Lorsqu'on ^crivtlt ce1a> on tftalc loin de prévoir |^ 

que, quinze ant après, un peuple célèbre par la cuUure det 
lettres , des arts et de la philosophie , se souillerait d*hor* 
reurs non moins révoltantes. ^ 
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plaignit à ce pontife des entreprises d'E-; 
tienne, et le pria d'inspirer à ce prince i58i. 
plus de modération , des vues plus paci- 
fiques et des seqtimens plus conformes au 
ohnstianisme. 

Les papes n^avaient laissé échapper au- 
cune occasion de se ménager des corresr 
pondances avec les Souverains de la 
Russie: ils avaient toujours vu avec dou- 
leur ce vaste empire détacha de leur com- 
munion. Ainsi Grégoire répondit avec 
empressement aux vues du Tsar. Il lui 
envoya Antoine Possevin, jésuite habile et 
délié, qu'il chargea de négocier la paix 
entre les deux cours ennemies et de donner 
tous ses soins pour introduire en Russie 
le rit latin. Cet ambassadeur n'eut au- 
cun succès dans ce dernier objet de sa 
mission. 

Possevin se rendit d^abord auprès du 
roi de Pologne, et ce prince lui déclara 
qu'il ne consentirait à la ^paix qu'après 
qu^Ivan lui aurait cédé la Livonie entière, 
plusieurs villes de la Russie, et lui aurait 
payé des dédonunagemens pour les frais 
de la guerre. 

Ce fut avec ces propositions que Pos- 
sevin arriva à Staritsa, où se trouvait alors 
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> le Tsar. On rendit au prêtre ambassadeur 
x58i. des honneurs extraordinaire^. Une escorte 
d^enfans-Boïars, commandée par un homme 
d'une noblesse plus distinguée , alla le re^ 
cevoir sur la frontière. U vint en même* 
temps un Pristaf; c'est le jpom quou 
donnait à un officier chargé d'accompa^ 
gner les ambassadeurs, de satisfaire et 
même de prévenir leurs besoins, de faire 
servir convenablement leur table » de régler 
toute leur maison et sur-tout d^éclairer de 
près leurs démarches. On fit accepter ht 
Possevin un présent de chevaux superbe? 
ment harnachés , qui devaient lui servir 
de monture, à lui et aux principaux de sa 
suite. Soixante hommes de la maison di^ 
Tsar étaient commandés pour le servir^, 
A Smolensk et à Novgorod, il fiit salué 
de toute Tartillerie, et les évêques de cea 
deux villes avaient ordre de le bien traiter 
pendant le séjour qu'il j ferait, 

En approchant de Staritsa, il passa au 
travers d'unp longue haie de Strélits. Dans 
la cour du palais, sur les dbgrés et dans les 
appartemens, étaient rangés les Bo'iars et 
les Dvorianes, ou gentilshommes de sa 
cour revêtus de superbes étoffes d'or. Un 
seigneur de la première distinction et un 
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secrétaire d'Etat, vinrent au-devant 4^ lui! 
jasqu*au milieu du grand escalier. \^^^\ 

Le Tsar était ayec son fils.: ces deux 
princes lui présentèrent la ma^n. Iva^ le 
£t asseoir à c6té de }ui sur uu banc cou- 
vert d'qn riche tapis et Tinvita à sa table* 
Dans le$ jours de cérémonie, où le prince 
invitait à manger au palais quelïjues minis- 
tres étrangers ou quelc[ues grands officiers 
de la cour, lui-même se faisait servir à une 
table séparée: car les princes béréditaires 
avaient seuls le droit de prendre place à 
Ja même table que le Souverain. U est 
encore à présent des jours solennels^ où 
impératrice de Russie (i) dine assise sur 
le trêne et ceinte du diadén>e; les sei- 
gneurs sont assis à une autre t^ble. 

Chaque jour le jésuite recevait des mets 
choisis de la table du prince. H rapporté 
qu*à son entrée à Moskou cinq mille 
hommes étaient sur la place ^ et que lé 
Tsar, accompagné des Boïars et de sa 
cour, daigna descendre lui-même au-devant 



(i) On écTÏfth cela en 1778» sous 1« rtgae^e Tlm- 
p^ratrice Catherine U. Elle eavaic descendre avec aea aujeu 
i la plna douce familiarité, et prêter i la majeat^ dia 
Ir^é toat ce «pi*elle peut avoir de plue impoaaat. 
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• de lui> précédé des prêtres qui portaient 
i58ï. l'image de la Vierge. Mais ces honneurs, 
étaient empoisonnés par une gène insup- 
portable ; Possevin et les gens de sa suite 
xi'étaient jamais seuls , ne pouvaient rece- 
voir de visites, ^e sortaient que pour dea 
affaires indispensables et toujours accom- 
pagnés, et ne pouvaient avoir de médecins 
dans ieur^ maladies. 

Le Tsar, dont les ressources étaient 
épuisées par ses anciens succès et par ses 
derniers revers , sentait le besoin de la 
paix, et n'avait plus cette hauteur dont il 
avait accablé les envoyés de Battori. Sa 
gloire avait été payée de bien du sang; et, 
comme il est trop ordinaire, Taccroisse^ 
ment de sa puissance apparente avait di-r 
minué sa puissance réelle. Il avait des 
domaines plus étendus , mais le nombre 
de ses sujets était diminué, ou du moins^ 
dispersés sur une plus grande surface, ila 
se prêtaient mutuellement moins de forceSt 
J^es Tatars de Kazan et d'Astrakhan n'a^ 
vaient pas succombé sans vengeance; ceux 
de Crimée vaincus, repoussés tant do fois, 
avaient cependant chaque fois remporté 
leurs armes teintes du sang des Russes : la 
Livonie presque entièrement conquise et 
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la Lithuante entamée avaient servi de* 
tombeaiix à un grand nombre de leurs iSSi. 
vainqueurs; des mères , des veuves russes 
pleuraient leurs époux et leurs fils expi* 
rés sous le fer des Suédois ; et par ^ tout 
où le nom d*Ivan portait l'effroi, la terre 
avait été engraissée des cadavres de ses 
sujets. Des villages autrefois considérables 
n*avaient plus d*habitans , et les campa-» 
gnes^ couvertes auparavant de riches mois* 
sonsy se hérissaient de forêts naissantes. 

Ivan, obligé de faire des sacrifices^ 
abandonnait toutes ses prétentions sur la 
Courlande, et offrait de céder une grande 
partie de la Livonie. Telles furent les pro- ' 
positions qu'il chargea Possevin de porter 
au roi de Pologne. 

Le jésuite trouva ce monarque devant 
les murs de Pleskof dont il faisait le 
siège. Il avait traîné, à travers des chemins 
longs et difficiles, une nombreuse artillerie: 
il venait de recevoir de Riga de grandes 
provisions de poudre et de boulets , et il 
attendait incessamment des troupes fraî- 
ches. Ces apprêts formidables le remplis- 
saient d'une confiance que les circonstances 
ne faisaient qu'augmenter. Les troupes 
russes, qui avaient été envoyées au secours 
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!cle Pleskof^ avaient été défaites eu cher 
1 58 1. ^ min; différens corps, partis de Novgorod 
pour se Jeter dajps la ville, venaient d'être 
battus et avaient laissé beaucoup de morts 
et de prisonniers ; dans les murs , un 
grand nombre d'habitans avaient péri, par 
les 'armes, par les maladies, par le chagrin^ 
Enfin il se vojait à la tête d'une armée 
(iguerrie par trois ans de travaux; et, au 
lieu d'être obligé, comme auparavant, de 
partir do la Lithutinie ou de la Pologne, il sa 
trouvait dans les Etats mêmes de son enne- 
mi, et pouvait exécuter ses projets aussitôt 
qu'il les aurait formés. 

D'ailleurs le roi de Suéde, animé 4u 
même désir d'humilier Ivan, s'était déjà 
rendu maitre dHine grande partie de l'Esr 
tonxeJ Le plus habile ou le plus accrédité 
de ses généraux était un gentilhomme lan- 
guedocien, Pontus de la Gardiei à qui il 
avait fait épouser sa fiUe naturelle, et qu'il 
avait comblé de richesses. Pontus prit d'as* 
âaut la ville de Narva et fit passer la gar- 
nison russe au fil de l'épée. Il soumit à 
•on maitre Ivan-Gorod, Vittenstein, et porta 
le ravage jusqu'aux portes de Novgorod. 

Ces succès en promettaient d'autres plua 
grands encore, et permettaient à Battori 



ûè se montrer difficile sur lès conditions î 
de la paix: mais en effet les victoires i5^ï\ 
mêmes de la Suède contribuaient à la lui 
faire désirer. Il voyait d'un oeil jaloux les 
procès d'un voisin qui tirait parti dés- 
avantages que lui-même par ses armes lui 
avait préparés: mais il dissimulait tés sen- 
timéns, et affectait de triompher des avan- 
tages de son allié. Il s'obstinait à demfonder 
l'évacuation de toute la Livonie, la conser- 
vation des Xîonquêtes qu'il avait faites en 
fVussie et des indemnités pour les frais de 
la giïerre; menaçant de n'abandonner lô 
siège, qu'après avoir été satisfait snr toutes 
fses demandes. ' 

Les circonstances,qui excusaient la fiertéi 
de Battori> ne laissaient prévoir au Tsar quô 
de nouveaux malheurs , après I*es désas* 
très qa'il venait d'éprouver. Il offrit de re- 
noncer à la possession de là Livonîè et 
de rendre Polotsk et quelques autres de 
fies conquêtes: d'un autre côté, Battori^ 
dont les progrès étaient plus lents qu'il 
n'avait d'abord pensé , et qui voyait là 
division prête à se mettre dans ses trou- 
pes j se relâchan^des conditions trop ri- 
goureuses qu'il avait d'abord proposées, 
consentit à rendre les places qu'il avait 
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conquises en Russie , et il ne fut plus 
i5oa» question de dédommagemens. La paix fut 
signée au oommencement de l'année i582» 
Ivan la conclut à-peu-prèa dans le méma 
temps avec le Khan de Grimée* 

Une douleur profonde» dont son ame 
était déchirée > put contribuer à réprimer 
6on orgueil y et le rendre plus facile à trai*» 
ter avec ses ennemis. Ce malheureux princ^e, 
trop peu maître de ses passions ^ venait do 
idonner la mort à son Bis aiaé, jeune 
homme de grande espérance, et qu il avait 
toujours chéri» 

. * Ge tragique événement est raconté de 
plusieurs manières , parmi lesquelles il est 
difficile de démêler la vmté» 
j.^1 Suivant quelques historiens, pendant 

*^' ^* • que Battori tenait Pleskof assiégée, et peu 
de temps avant la fin de la guerre, des 
troupes polonaises se répandirent dans la 
Russie, et portèrent le ravage jusqu'au 
Volgav Ivan ne s^opposait point à leurs 
courses, et semblait leur livrer ses Etats; 
mais cette négligence apparente lui était 
inspirée par la politique : il voulait que 
les Polonais s'épuisassAt eux-mêmes par 
ces expéditions entreprises pendant les ri- 
gueurs de rhiver, et que Battori se portât 
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plu^ volontiers à la paix» Lô succès, î^^ —S 
ajoutent - ils , répondît aux vues du Tsar, i582à 
et lui fit obtenir des conditions plus 
douces. 

Mais lesBoïars, qui, témoins des mauic 
que soufiFrait la Russie ne pouvaient pé- 
nétrer les desseins du prince > et ne voyaient 
pas le bien qui devait en résulter, le 
priaient de s*opposer aux Polonais. Ils lui 
tepr&entèrent qu'il était encore possible 
de lever ptomptement une armée formi- 
dable, et ajoutèrent que, si la faiblesse de 
l'âge l'empêchait de se mettre à la tête 
de ses troupes > il pouvait en confier le 
commandement à l'aîné de ses fils- Ivan, 
crut voîr^ dans cette proposition, le mé^ 
pris de ses sujfets pour sa personne, et 
un complot formé contre lui - même en 
faveur de son fils ; il ne put contenir son 
indignation , et fit punir de mort, comme 
des rebelles, les principaux de ceux qui 
lui avaient donné cet avis imprudent. Le 
Tsarévitch s'aperçut qu'il était lui-même 
soupçonné ; il tenta de se justifier> et se 
jeta aux pieds de son pèfe. Mais Ivan, 
dont la colère était encore dans toute sa 
force, lui donna sur la tête un coup dont le 
jeune prince mourut au bout de quatre jours. 
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t^ossevin , qui était alors aUprés d» 
l58a. Battori, mais qui retourna bientôt après 
^^i. à la cour du Tsar j^^ dut savoir au moins 
ce iqu'on racontait en Russie de la mort 
du Tsarévitch, et il prétend même eti 
av6ir appris les circonstances de la bou- 
ché d'un interprète^ qu'il avait envoyé 
au jeune prince , dans la Slabode d'A« 
Ipxiflndre. 

Suivant lui, les femmes d*uttè condi- 
tion honnête avaient coutume de porter 
trois robes à -la -fois, plus ou moins pe- 
sanltes, suivant la saison. Celles qui n'en 
poitaient qu'une faisaient mal juger d'elles^ 
apparemment parce que ce vêtement dô 
dessous, par sa forme ou par sa légèreté, 
étaît peu favorable à la pudeur. tJn jour> 
rép'ouse du Tsarévitch , avancée dans sa 
grossesse , gênée dans cet état par le 
poids de ses habits, et ne s'attendant pas 
à être suirprise dans sa solitude, était 
étendue sur un banc, revêtue d'une seule 
robe. En ce moment, le Tsar entre chea 
elle : elle se lève , veut s'excuser ; maia 
il lui donne un souiHet et la frappe du 
bâton qu'il portait toujours; semblable 
à -peu -près au sceptre des anciens, roiâ 
de la Grèce , et tel qu'en portent encore 

ces 
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ces fantômes de Souverains 
Teulent bien donner à diâ 
tributaires. ' 

La princesse maltraitée 
nir 8ta cris. Son jeune éj 
sa Toix, veut retenir son 
de durs reproches et attin 
la colère de cet homme 
Tsarévitch , frappé sur la 
Ivan voit couler le sang 
Be sent plus que sa tendre 
la douleur 9 envoie cherche 
soins inutiles ! Le jeune 
au bout de quelques jours, 
r^rets de toute la nation^ 

Dans son désespoir, le ' 
faire moine. Les nuits il se 
aant des cris douloureux, e 
le planciier. On avait peine 
sur son lit , où la fatigue lui 
quelques instans de rppos 
le dévorait , l'agitation crue 
était un supplice plus aifr 
qu^il avait fait subir à un s 
de ses sujets, et les victime 
nie étaient vengées. Il faî 
de Targent à tous les mor 
voja même des sommes co: 

TomillL 
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! patriarches de la Grèce. Tous les histo- 
i583. riens conviennent que sa douleur et son 
repentir abrégèrent ses jours. 

Délivré des armes de la Pologne, il 
ne jouissait pas encore de la paix. La. 
guerre continuait avec la Suide. Mais elle 
était bien moins inquiétante que celle 
dont il venait d'être délivré. Les Sué- 
dois virent leurs eflforts échouer contre 
Oréchek. Restés seuls ennemis de la 
Russie, et près de se brouiller avec la Po-' 
logne, ils ne pouvaient guère prévoir de 
plus heureux succès dans l'avenir, et con- 
clurent une trêve pour trois ans. 
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. Tandis qu'Ivan, autrefois si fier et si 

iSyi. terrible, abattu désormais par la douleur, 
attendait dans l'inaction l'instant qui le 
délivrerait du tourment de vivre, la for- 
tune travaillait encore pour lui, et lui 
soumettait des régions jusqu'alors incon- 
nues aux Européens. Cette contrée qui 
se vante de ses riches fourrures refusées 
au reste de la terre; qui, par les suites 
d'une révolution inconcevable du globe, 
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renferme en sî grand nombre, dans ses\ 
entrailles glacées, des cadavres d'éléphans, 1571, 
que leurs dents seules font Tobjet d*un 
riche commerce; qiU prodigue à ses maî- 
tres l'or de ses mines, sans leur refuser 
des métaux plus utiles , quoique moins 
chers à la cupidité ; qui, contente de ses 
pierres précieuses, peut ne pas envier les 
brillantes congélations de l'Orient ; qui, 
privée même de tant de trésors, serait en- 
core assez riche par la fertilité de ses 
terres méridionales, par le gibier que nour- 
rissent ses plaines et ses forêts, p<ir les 
poissons qui vivent dans ses fleuves: la 
Sibérie enfin allait appartenir à la Russie, 
et recevoir les lois d'Ivan à son insu, et 
même, en quelque sorte, malgré lui. 

Nous avons yu , sous le règne du 
Grand-prince Ivan III, (i) les Russes faire 
une expédition contre les barbai^es habi- 
tans de riougorie, et porter la terreur au 
nord de la Sibérie : mais ces découvertes 
larent négligées sous le règne suivant. Les 
guerres que le Grand -prince Vassili Ivano- 
vitch eut à soutenir avec la Pologne, les 
Tatars de Kazan, et ceux de la Crimée, 



<i) Un 14S0. ' ' 

8, 
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[empêchèrent de suivre des entreprises 
lôyi. dont les avantages ne se laissaient paa 

encore apet'cevoîn 
Maucr iiL Un simplô particulier^ sôus le règne du 
Tsar Ivan> retrouva quelques traces dé 
cette découverte apparemment oubliée. Il 
se nommait Anika - StrogonOf. C^était le 
descendant d'un Mourza tatar > qui , du 
temps de Dmitri Dokiski» était venu s'é* 
tablir dans les Etats de ce prince: ce fut^ 
dit-on, ce Mouk^za qui apporta en Russie 
la manière de compter avec de petits glo* 
bes enfilés; manière connue long -temps 
auparavant des Tarars, qui l'avaient eux- 
mém>es reçue des Chinois. 

Anika possédait un riche établissement 
(inns le gouvernement d'Arkhangel, sur les 
bords de la Vytchegda, rivière qui tombe 
dans la Dvina septentrionale. Il y avait 
établi le premier une fabrique de sel. 
Chaque année, des étrangers inconnus, et 
remarquables par la singularité de leurs 
traits et de leur habillement, venaient lui 
vendre des fourrures précieuses, et d'autres 
raretés de leur pays. Egiilement piqué par 
la curiosité et par l'espoir du gain, il ao- 
quitj par ses caresses et par de petits pré» 
sens, l'amitié de quelques-uns -d'entre eux, 
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et les fît reconduire par des gens de con- 
fiance ^ à qui il ordonna de bien observer ^^7^* 
le paya dans lequel ils allaient entrer. 
Instruit de ce qu'il voulait savoir, il en- 
voya l'année suivante dans le même pays 
quelques hommes de S4 maison , chargés 
de ces bagatelles brillantes qui plaisent 
toujours aux peuples ignorans : tant l'éclat 
a naturellement d'empire sur les hommes. 
Us pénétrèrent jusqu'à VQh, se rendirent 
agréables aux nations qu'ils visitèrent, et, 
en échange des futilités qu^ils leur appor* 
taient, il^ reçiirent une grande quantité des 
plus belles fourrures. Anika tint ce com* 
merce secret pendant quelques années, et 
acquit des richesses immenses. Content de 
sa fortune, et craignant d'être découvert et 
accusé auprès du Tsar, s'il voulait conti- 
liuer plus lopg-teraps un commerce caché, il 
66 rendit à Moskoa , et fit part à la cour 
de sa découverte. 

On ne néghgea pas d'en profiter, et 
Ton trouve qu'en i556, lédiguer, Khan de 
Sibérie, payait tribut au Tsar, et se recon- 
naissait pour son .vassal. Mais ce prince 
fut peu de temps après détrôné par ua 
Tatar kirguis , nommé Koutchoum , dont 
nous aurons souvent occasion de parler. 
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i572, ^® Koutchoum, fier de sa victoire et 
Dreviiiuu de Sa nouyelle puissance, n*avaît garde de 
se reconnaître tributaire de la Russie. Le 
Tsar voulut d*abord le soumettre, et en- 
voya contre lui une armée sous les ordres 
du prince Litchénitsin. Elle fut défaitei 
perdit toutes ses munitions, et un canon, 
^ont les Tatars dans la suite voulurent inu- 
tilement faire usage, La plupart des 
Russes restèrent sur la place ou tombèrent 
dans la captivité. Il n'en revint qu'un pe- 
tit nombre, qui eut à souffrir des maux 
inexprimables dans la route. Dès -lors Ivan 
ne pensa plus à prendre les armes contre 
Koutchoum. Il entretint, par des ambas- 
sades , une bonne intelligence avec ce 
prince ; et , content du commerce qu'il 
faisait avec la Sibérie, il perdit toute idée 
de la conquérir. Ce fut un brigand, qui, 
pour fuir le supplice qu'il avait mérité, 
joignit à sa patrie ces région^ plus vastes 
que les anciens domaines qu'elle pos- 
sédait. 
Muiîet^i Le Tsar^ par la conquête d'Astraldian, 

Fischer Ut. ^ '^ i -• . . . » 

5ib. ayant étendu sa dommation jusque sur les 

bords de la mer Caspienne , avait ouvert 
au commerce de ses Etats une nouvelle 
route que fréquentaient des caravanes 
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«orties de la Perse et de la Boukharie.i 
Mais les Kozaques du*Don| qui avaient iSya» 
porté aa comble de la licence labus de 
la liberté y étendaient leurs brigandages 
jusque sur les bords dn Volga et sur le$ 
rivages de la mer Caspienne. Non contens 
d'enlever les richesses des marchands, ils 
arrêtaient même les ambassadeurs étran- 
gers, et pilléiTent jusqu'à la caisse du Tsar. 
Des troupes, envoyées contre eux en 1677, =î?^!^ 
firent la chasse à ces brigands, et puni* ^577. 
rent de mort tous ceux qui furent arrêtés. 
Mais le plus grand nombre prit la fuite 
et se dissipa. 

lermak, Tun des Âtamans> ou chefs de 
ces Kozaques fugitifs, remonta la Kama^ et 
parvint à la petite ville d'Orel, qui appar- 
tenait aux Strogonofs. Ce ne fut pas san9 
effroi qu'on reçut la visite de ces hôtes 
turbulens. Maxime Strogonof, petit -fiU 
d*Anika, tâcha d'adoucir leur férocité par 
le bon accueil qu'il leur fit, et, persuadé 
qu'une contribution volontaire pouvait 
seule le soustraire au pillage, il leur four- 
nit amplement tout ce qui leur était 
nécessaire. 

lermak eut occasion d'entendre parler 
de la Sibérie aux gens de Strogonof; il 
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- — s'en fit indiquer les chemins, et conçut 
1078» Tespérance de la subjuguer ou du moins 
de s'y enrichir. H avait avec lui six mille 
hommes. Strogonof, obligé d'avoir pour ce 
chef des complaisances sans bornes , le 
pourvut de subsistances ; mais il ne lui 
donna pas de guides, apparemment parcd 
qu'Iermak avait négligé d*en demander. 
Celui-ci se repentit bientôt de son peu 
de prévoyance : u s*égara dès le second 
jour de sa marche, et ne retrouva plus le 
chemin qu'il aurait dû prendre. Cependant^ 
]pour se dédommager, il détacha contre 
les Vogoules trois cents Kozaques qui re- 
vinrent avec un butin capable de payer 
leurs peines. lermak comprît qu'il se pro- 
mettrait vainement de grands succès, tant 
qu'il ne serait pas abondamment pourvu 
de vivres et de munitions de guerre. Stro* 
gonof pouvait seul en fournir : il fut déci- 
dé qu'on retournerait lui faire une seconde 
visite, et qu'on laisserait seulement mille 
hommes dans le pays dont on venait de 
s'emparer et où l'on avait élevé une sorte 
de fort. 

Strogonof, malgré sa fortune, ne pou- 
vait, sans se gêner, satisfaire aux demandes 
des Kozaques. Il .avait bien envie* d'en 
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«^fuser au moins ^e parti» ; mais, sur la- . 

"tenace qu'ils lui firent de piller et <?!^T 
ravager toutes ses possessions ^7^^' ' ' 

écnt de le rembourser après le succès de 
leur entreprise. Il donna des fusils 'à ce,^ 
qm n en avaient pas. fournit toute la Lup^ 
dune quantité suffisante de poudre et J! 
plomb et donna tn,is canons' et des In 
dards à chaque compagnie de c^n. h 
On doit être MnJ^ . Sommes. 

marchand dot": L^ml '"*''^"'"' "" 
da. le pr'oduit del^^rait^^tr 
^: "ne armée de munitions ie ien^t 
»éme d'une artillerie. Mais laricfeld? 
Srrogonof était considérable: detj^lt 
chands ne pouvaient *if«» . ! ™^''" 

MédicisdeWne" UTsTi?/"""* 

pernUs de bâtir des forterelr^a^r: 
tenir des troupes, dans les pays 1 
vant déserts, dont il leur - ^ ^ ' ^^''^ 
possession. "' '^'•" ^^'^«^dé la 



possession, 



lermak s'embarque, et nr^nJ 

de bons guides sîl ^ ^ ''^"^ ^«« 
'" guiaes. Sachant combipn ï« 

des instrumens de guerre cl7T '''" 

«nenter le courage a " V ' " '"^- 

d'avoir des fifres £ t ? ' ^'^ "^êI'S<5 

wies, des tambours, des timbales 
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et des trompettes. Lui-même était le général 
%5jS. de son armée: sous lui commandaient deux 
^tamans dont les fonctions répondaient à 
celles de colonels. Les lessaculs faisaient 
les fonctions d'aides de camp: un Sotnik 
ou capitaine commandait chaque compagnie 
de cent hommes, et avait sous lui un Pia- 
tidéciatîiik ou lieutenant, et un enseigne. 
Chaque dixaine d'hommes était soumise à 
un Uéciainih. La discipline répondait à la 
régularité de cette ordonnance, qu'on est 
«urpris de trouver dans une troupe de 
brigands. Les déserteurs étaient envelop- 
pés dans un sac et jetés à la rivière: le 
même supplice expiait les grands crimes. 
On chargeait de sable les habits de ceux 
qui s'étaient rendus Coupables de fautes 
plus légères, et on les plongeait ainsi dans 
Teau pendant quelques temps. 

On sait que la dévotion s'est trouvée 
souvent unie au brigandage. lermak avait 
dans son airnée un moine fugitif et trois 
popes. Ces prêtres célébraient régulière- 
ment le service , et il y faisait assister ses 
Xozaques. Ce chef de brigands, qui se fai- 
sait un jeu du meurtre et du pillage, crai- 
gnait que les péchés contre la pureté n*at- 
tirassent sur lui la colère divine: ceux de sa 
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troupe qui s'en rendaient coupables étaient i 
plongés dans l'eau, et mis ensuite dans les iSjS* 
fers pour trois jours. 

Malgré toutes les précautions d'Iermak, 
bien des difficultés traversèrent encore son 
entreprise: il fut même obligé de s'arrêter 
et de se fortifier pendant Thiver sur les 
bords de la Sérébrianka , petite rivière 
qui se trouve sur les frontières de la Si-» 
bérie. Déjà son armée était sensiblement 
diminuée. Des Vogoules avaient leur de- 
meure à l'entour du quartier d'hiver desjKo- 
zaques ; ceux-ci, qui commençaient à éprou- 
ver la disette, leur faisaient de fréquentes 
visites pour en tirer des subsistances qui 
consistaient en poissons , et en chair d'ours 
et de rennes. Mais, peu contens de prendre 
à ces malheureux leur superflu, ils eurent 
la barbarie de les dépouiller et de les 
laisser dans leurs cahuttes , exposés aux 
rigueurs du froid et aux horreurs de la 
famine. 

Les cruautés des Kozaques les firent 
bientôt connaître au loin. Ceux qui font 
beaucoup de mal ont toujours une répu- 
tation fort étendue; la gloire des bienfai-* 
teurs de l'humanité se renferme dans un 
cercle plus étroit; car les houimes sont 
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— bien plus sensibles à la crainte qu^à Iq. 

1678. reconnaissance. Non - seulement les Va- 
goules, mais les Tatars voisins se réuni- 
rent pour résister à leurs nouveaux hôtes, 
■IL.- ] Un parti de Kozacjues, qui s*éloigna dugroâ 

i58o* de la troupe pour reconnaître le pays, fut 
presque entièrement taillé en pièces. Ce 
n*était pas le seul désastre qu'on eût 
éprouvé ; enfin , à la fonte des glaces , le 
premier de mai, lermak ayant fait la revue 
de son armée, la trouva réduite à seize 
cents trente-six hommes. 

Leur valeur allait être mise à une nou- 
velle épreuve, la plus grande par laquelle 
ils eussent encore passé. lU descendaient 
la Toura et étaient parvenus .à l'endroit où 
est à présent la ville de Tourinsk. Là faisait 
sa résidence un prince nommé lapansia, 
qui dominait sur les Vogoules et les Tatar3 
de cette contrée. Instruit de l'approche des 
Kozaques par la terreur des malheureux 
qui fuyaient devant ces brigands; il ras- 
sembla tout es qu'il avait àè sujets capa- 
bles de porter les armes. Leur nombre, 
leur courage féroce, l'avantage de leur 
position > tout leur promettait la victoire. 
Mais accoutumés à combattre contre le 
fer, ils ne Tétaient pas à braver la foudre^ 
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6t furent dissipés aux premières décharges \ 
de la mousqueterie. Le biRve lapanzia, iSSo. 
J)our prix de sa généreuse résistance > vit 
réduire en cendres les habitations de ses 
sujets, et aucun village ne resta plus sur 
les bords de la Toura. 

Après cette vîcrôîre , lermak s'avança 
Jusqu'à la petite ville de Tchimgui, qui fît 
place depuis à celle de Tioumen ; il s^'en 
!ftmpara. La situation du lieu est agréable, 
et les Tatars qui Thabitaient étaiient riches 
fen grains et en troupeaux. Cétait une Ca- 
poue pour desKozaques, et leur chef crut 
devoir profiter, pendant rhirer> de Tabon-» 
dance qui lui était oiferte» 

Le Khan Koutchoum était le plus puis* 
saut des Souverains tatars de la Sibérie* 
Il faisait sa résidence sur la rive orientale 
de rirtich, dans une ville que les Tatars 
appelaient Isker, et que nous appellerons 
Sibir, parce que c*est sous ce nom qu^elle 
est connue. Un des officiers de ce prince 
était tombé entre les mains d'Iermak qui 
Tavait comblé de caresses et l'avait ren- 
voyé chargé de riches présens et de pro- 
testations d'amitié pour son maître ; en 
même- temps il l'avait chargé de dire à 
Koutchoum que lesKozaques se proposaient 
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■" ■ .de retourner en Russie , dès que la saison 
i58o. rendrait les fleuves navigables. 

Le Khan apprît en tremblant l'arrivée 
des Kozaques et ne fut rassuré ni par les 
présens ni par les promeSv<f&s qu'il recevait 
de la part de leur chef. Ses devins, qu'il 
consulta, ne firent que confirmer ses crain- 
tes; il rassembla toutes ses forces pour re- 
pousser le danger qui le menaçait. 

Ses inquiétudes n'étaient que trop fon- 
dées. Dès le commencement du printanps, 
lermak continua de descendre la Toura 
pour entrer dnns le Tobol. Il eut à sou- . 
tenir les efforts réunis de six princes ta* 
tars: la bataille dura plusieurs jours ;mai9 
les Kozaques dissipèrent enfin leurs enne^ 
mis et firent un si riche butin , que, ne 
pouvant le charger tout entier sur leurs 
barques, ils en enterrèrent une partie pour 
la reprendre à leur retour. Mais ils acqué» 
raient ces richesses aux dépens de leurs 
forces , et, pendant qu'ils se trouvaient 
embarrassés de leurs trésors, ils risquaient 
de ne pouvoir bientôt plus défendre leur 
vie. Leur nombre était réduit âmilie soixante 
hommes. Ils se trouvèrent encore harcelée 
en naviguant sur le Tobol; mais ils eurent 
alors le bonheur de n'essuyer aucune perta. 
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Tant de périls qu'ils avaient franchis * ■ 

ne faisaient que leur ouvrir la' route vers i58o» 
des dangers encore plus terribles. Kout- 
choum avait fait tendre une chaîne de 
fer d'un bord « l'autre du Tobol , dans 
un endroit où le lit de ce fleuve devient 
plus étroit. Des Tatars étaient placés sur 
le rivage, pour profiter du moment où les 
barques, arrêtées par cet obstacle, s'em- 
barrasseraient mutuellement 

Mais la chaîne se rompit, heurtée à-la-i 
ibis par un si grand nombre de bâlimens, 
qu'entraînait la rapidité du fleuve. Cepen- 
dant lermak fut obligé de combattre trois 
jours entiers y et ne dut son salut qu'à un 
stratagème assez ingénieux. Il fit revêtir 
des pieux à la manière des Kozaques, et 
rangea ces vains épouvantails sur les bar- 
ques, où il ne laissa que ce qu'il fallait 
de monde pour les conduire. Il descendit 
avec le reste de ses troupes, sans être aper- 
çu, et attaqua renuemi par derrière. Les 
Tatars , qui croyaient toujours voir les 
barques chargées de Kozaques , et qui 
voyaient en même temps à terre une bande 
d'ennemis que la surprise et relhoî mul- 
tipliaient à leurs yeux, se livrèrent à la ter- 
reur et leur laissèrent un libre passage. 
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Mais les KoEaques , minés par tant de 
i58o. victoires, n'osaient plus se livrer à l'espé- 
rance d'en remporter de nouvelles. Ils 
s'arrét^ent huit jours entiers à Tembou- 
chure de la Tavda, incèrtoins «Hls ne de- 
vaient pas remonter cette rivière et retour- 
ner en Russie par le chemin le plus court. 
Ce retour, qui rendait inutiles tous leurs^ 
travaux passés, n'était pas lui-même exempt 
de périls. Enfin, après bien des délibéra- 
tions, le plus grand nombre des voix fut 
pour le parti le plus courageux , et l'on 
résolut de marcher à de nouveaux exploits» 

Ils durent se repentir de leur résolution, 
lorsque^ peu de jours après, non loin de 
l'embouchure de la Tavda, ils virent pa- 
raître une nombreuse armée de Tatars, 
d'Ostiaks, de Vogoules, conduite par Mé- 
metkoul, cousin de Koutchoum, Leur 
perte semblait certaine. Mais leurs armes 
vomissaient la flamme, et leurs ennemis 
n'avaient que des flèches. Bientôt les morts 
entassés du côté des Tatars, embarrassé* 
rent même les vainqueurs ; les chevaux, 
pouvaient à peine franchir ces monceaux 
de cadavres. Une autre armée , qui se 
présenta cinq jours après sur le rivage, 
lança des nuées de traits , sans tuer< 

un 
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tin seul Kozaque, et saas les retarder !i!i!^ 
un instant. i58o. 

Précédés par la terreur qu'ils inspiraient, 
ils emportèrent facilement une petite ville, 
nommée Karatchin, à seize verstes de Tem- 
bouchure du Tobol. Ils y trouvèrent en 
abondance des grains et des provisions de 
bouche, et y firent un riche butin en qv, 
eh argent > en diamans, et autres pierres 
précieuses. Ces trésors ne doivent point 
étonner; ils avaient appartenu autrefois 
aux compagnons de Tchinguis , ou de 
«es premiers successeurs, qui s'étaient en- 
richis des dépouilles dexrOrient. Pendant 
que les Kozaques s'arrêtaient à piller, ar- 
riva le carême de TAssomption, qui dure 
quatorze jours, suivant les rits de l'église 
russe. Mars lermak ordonna un jeûne de 
quarante jours, pour attirer la bénédiction 
du ciel sur ses brigandages. 

S passa à Karatchin ce temps d'absti- 
nence et d'inaction^ et les ennemis auraient 
pu le faire repentir de son imprudente 
superstition , s'ils en avaient su profiter: 
mais il leur avait inspiré tant de crainte^ 
qu'ils ne s'avisèrent pas de le troubler daii^ 
un repos qui différait leur ruine. 

7o». m. o 
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lermak enfin se rembarque. Les Tatar« 
i58o* s'étaient rassemblés pour défendre le corx- 
■ fluent de Tlrtich ec eu Tobol. Il les brav^, 
entre malgré leurs efforts dans l'Irtich, et 
s'empare d'une petite ville à trois verste« 
de son embouchure. Lés Kozaques erx 
firent leur quartier, et y transportèrent tout: 
ce qu'ils avaient sur leurs barques. 

Ce fut là qu'ils reconnurent tout ce quô 
leur situation avait d'effrayant. Que de dan- 
gers il leur restait à franchir encore! que» 
d'ennemis à surmonter! Ils se voyaient ré* 
duits à cinq cents hommes. C'est avec cette 
poignée de monde qu'ils approchaient du 
«centre de la puissance des Tatafs. Com- 
bien d'ennemis chacun d'eux aurait à 
combattre! Retourneraient -ils en Russie? 
Mais comment, dans la faiblesse où l'on 
était réduit, affronter de nouveau, tant de 
peuples irrités de leurs défaites? Et si l'on 
espérait échapper à leurs mains, ne périrait- 
on pas, d'une manière plus lente et plus 
terrible, par la faim et par le froid. Pen- 
dant que le conseil assemblé flottait dans 
cette incertitude , lermak fait entendre sa 
voix, et fixe les esprits. Il exhorte ses Ko- 
xaques à mourir du moins en héros; tous 
prennent là résolution de périr en répandant 
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le sang des înGdelles, et d'expier ainsi lei 
sang chrétien qu'ils avaient versé dans leurs i58o. 
brigandages I sur les bords du Volga: 
étrange piété ^ de réparer des meurtres par 
le carnage I 

Une première victoire que les Kozaques 
remportèrent sur Koutchoum n*eut guère 
d'autre avantage que ' de leur inspire^ de la 
confiance dans leurs forces* Us ne purent se 
procurer des provisions suffisantes pour Vhu 
Ver, et la crainte de la disette leur fit de* 
sirer une affaire décisive* 

L'occasion s'en présenta bientôt. Les 
Tatars reparurent en plus grand nombre^ 
divisés en deUx corpsi Tun commandé par 
le Khan, et l'autre par MémetkouL Mais 
ces deux princes, bientôt entièrement dé- 
faits, ne pensèrent plus qu^à sauver leurs 
jours par la fuite^ Ils avaient avec eux la 
canon qu'ils avaient pris autrefois au prince 
Lichténitsin, et le crurent enchanté» parce 
qu'il ne lançait pas de lui-même des boulets 
coatrô les Kozaques > comme il en avait 
autrefois lancé contre les Tatars* Cette 
victoire coûta cent sept hommes aux Ko- 
zaques, qui, par conséquent) furent réduits 
i moins de quatre cents. 

Moins abattus qu'irrités de cette perte, 

9 « 



i3s Histoire db Russifia 

I et animés par le succès , à peine ont -ils 

i58o» pris quelque repos, qu*ils vont entreprendre 
le siège de Sibir, persuadés qu^ils éprou* 
veront peu de résistance. Déjà ils étaient 
près de la ville; déjà ils préparaient leurs 
attaques; lorsqu'ils s'aperçurent qu'elle était 
^abandonnée» lermak ne se livre pas impru- 
demment à la joie que devait lui causer 
cette découverte. Il craint que cette dé^ 
sertion ne cache quelque stratagème. Mais 
il reconnaît bientôt qu'elle est réelle: il 
apprend que, dès le lendemain de la ba- 
taille, les Ostiaks des environs de l'irticli 
avaient abandonné Koutchoum, et que lui« 
même, désespérant de sa fortune, avait 
ramassé' ses trésors , et abandonné le sîége 
de son empire. 

Dès ce motnent, lermak résolut de foire 
Ba résidence à Sibir, et de la rendre la ca« 
pitale de ses Etats. Il ne lui restait plus 
qu^à soumettre les nations d'alentour: et il 
n'eut que la peine de leur imposer le 
joug à mesure qu'elles venaient y pré- 
senter leurs tète*. Les Ostiaks qui avaient 
combattu, ou plutôt tremblé dans l'armée 
de Koutcboum, avaient fait à leur retour 
un tel récit des prodiges de valeur dont 
ils avaient été témoins, que les peuples 
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roisins ne pensaient qu'a mériter la clé- — 
mence des vainqueurs, lermak n'était que i58o. 
depuis quatre jours à Sibir, lorsqu'un chef 
d'Ostiaks lui apporta un tribut de riches 
pelleteries , et une grande abondance de 
vivres. Le Kozaque le reçut d'une manière 
caressante, et, loin d'en agir en brigand 
insatiable, il témoigna sa reconnaissance à 
son nouveau tributaire. Il n'en fallait pas 
davantage pour charmer le coeur du Bar- 
bare, qui ne quitta Sibir, que pour aller 
célébrer les louanges d'Iermak. Elles se ré- 
pandirent de bouche en bouche. Des fa- 
milles tatares des bords du Tobol, de llrtich 
et des autres rivières qui se mêlent à ces 
fleuves, vinrent rendre leurs hommages à 
celui qu'elles reconnaissent avec joie pour 
leur chef. D'autres avaient pris la fuite et 
s'étaient enfoncées dans des lieux sauvages, 
où les Kozaques n'auraient pu ni les dé^ 
couvrir ni les suivre: mais instruites de la 
douceur d'Iermak, elles se reprochèrent 
d'avoir pu le craindre, et s'empressèrent 
d'augmenter le nombre de ses sujets. Il 
permit à tous ceux qui le reconnurent, de 
reprendre leurs anciennes habitations, et 
leur garantit la plus grande sûreté, tant 
qu'eux-mêmes voudraient rester paisibles. 
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■55 Chaque jour, de nouveaux chefs tatars va- 
i58o. naient se soumettre à sa domination. 

Ainsi rheureux brigand du Tanaïs voyait 
les peuples révérer sa puissance. H avait 
fait prêter ferment à ses nouveaux sujets, 
îl leur avait imposé des tributs de pelle- 
teries; il régnait enfin : mais il ne restait 
autour de lui que peu d'hommes de sa 
nation, et il voyait s'épuiser ces munitions 
de guerre, apportées de l'Europe, sur lesr 
quelles sa force était fondée. La terreur- 
qVil inspirait allait bientôt faire place au 
mépris, quand on reconnaîtrait sa faiblesse} 
et les nations qui le révéraient à présent, 
liraient bientôt elles-mêmes de leur véné? 
ration et de leurs craintes. Occupé de ces 
tristes idées, et voyant tout son pouvoir 
s'échapper de ses mains, il résolut d'infor- 
mer la cour de sa conquête; sûr du par-? 
don de ses anciennes fautes, après le ser? 
vice qu'il venait de rendre. Il choisît pour 
cette ambassade Pun de ses Atamans, 
nommé Ivan Koltsof, lui donna une esr 
corte de cinquante Kozaques, et le char- 
gea pour le Tsar, d'un riche tribut de 

gH^i - . pelleteries. Le député partit au mois de 

i58i, décembre i58i , et voyagea en partie sur 
des traîneaux étroits tirés par des chienS| 
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et en partie sur ces longs et larges patins i 
propres, à courir sur la neige, iSSt. 

Pendant que ces événemens se passaient 
en Sibérie, les Vougoules, h^ibitans des 
bords de la Tavda, se soulevèrent et por- 
tèrent le trouble dans les villes nouvelles 
delaPermie. Leur chef avait sa résidence 
dans l'endroit où depuis fut bdtie la ville 
de Pélim. Il passa les monts Ougoriques, 
et ravagea les nouveaux établissemens des 
Strogonof le long de la Kama. Encouragé î 



par le profit qu'il avait fait, il vint l'année 1682. 
suivante surprendre Tcherdin , et sll tira 
cette fois pour lui-même peu de fruit de 
son audace, il fit beaucoup de mal aux 
habilans. Le Voévode de Tcherdin était 
ennemi des Strogonof; il saisit cette oc- 
casion pour les perdre : il écrivit à la . 
cour que ces riches citoyens, par les se- 
cours qu'ils avaient prodigués à un certain, 
lermak, chef de brigands fugitifs, étaient 
les auteurs des maux que venait d'éprou- 
ver la Permie; que les Vogoules ne fai- 
saient qu'user de représailles poiu- leurs 
habitations réduites en cendres par les 
farouches Kozaques; et qu'on avait encore 
à craindre de plus grands maux, lorsque 
lé Khan de Sibérie viendrait à la tête de 
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! toutes ses forces venger sur la Russie les 
[582. outrages que lui avaient faits les protégés 
des Strogonof. • 

Ces dépêches firent à la cour tout TefFet 
que s'en était promis le jaloux Yoévode. 
Ivan écrivit aux Strogonof une lettre fou* 
drojante, et les menaça de les rendre res* 
ponsables de l'événement. Ces lettres étaient 
parties: le -Tsar, qui ne pensait qu*à ter- 
miner en paix ses jours empoisonnés par 
l'image toujours présente de son malheu- 
reux fils, se figurait avec douleur qu'il se- 
rait obligé de repousser, par une nouvelle 
guerre, les attaques du Khan de Sibérie. 
Il était occupé <le ces tristes réflexions à 
l'arrivée du député d'Iermak. L'heureuse 
nouvelle qu'.ipportait ce Kozaque fit suc- 
céder aux craintes de la cour la joie d'une 
acquisition de la plus grande importance. 
Ivan voulut que Koltsof lui fût présenté, lui 
accorda presque les mêmes honneurs qu'on 
aurait rendus à l'envoyé d'un Souverain, 
et lui fit des présens considérables. Les 
Kozaques ne demandaient que leur grâce ; 
mais le prince leur prodigua de grandes 
récompenses, et joignit aux présens dont 
il chargea 1^ député pourlermak, une pelisse 
qu'il avait portée lui-même: c*était alors 
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l'iin des plus grands honneurs que le Sou- 
Terain pût accorder. i582. 

Pendant qu'Iermak recevait tant de grâces 
a la cour y dans la personne de son député, 
il s'en rendit plus digne encore par de nou- 
veaux exploits- Un parti qu'il avait mis en 
camgagne, surprit et fit prisonnier le vail- 
lant MémetkDul, celui des chefs dont il 
redoutait le plus les talens et le courage. 
De nouvelles hordes venaient lui rendre 
hommage; il en soumettait d'autres par les 
armes et descendit, toujours victorieux, 
jusqu'à l'embouchure de l'Irtich, Alors il 
retourna sur ses pas, croyant n'avoir plus 
devant lui de contrées habitées, et per- 
suadé que les bornes qu'il mettait à ses 
conquêtes étaient en même -temps celles 
du monde. 

Il avait fait prier le Tsar d'envoyer en ! 

Sibérie un Voévode. Le prince Bolkhovski i583. 
arriva en cette qualité avec cinq cents 
hommes. Il fit partir pour Moskou le prince 
Mémetkoul qui n'y parvint qu'après la mort 
d'Ivan. Mais Phédor, qui occupait le trône, 
rendit de grands honneurs à ce prisonnier, 
qui se distingua depuis au service des 
T^ars. 

Jusqu*îci les événemens avaient secondé 
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I les désirs d'Iermak: de grands revers vont 

i583. suivre tant de prospérités. Le gouverne- 
ment > en envoyant un renfort aux Koza- 
queSy oublia de pourvoir à leur subsistance. 
Aussi, peu de temps après l'arrivée du Voé- 
vode , on éprouva les premières atteintes 
de la disette : elle augmenta chaque jour 
et dura l'hiver entier. La faim emporta un 
grand nombre d'hommes ; et plusieurs, pour 
fie conserver, dévorèrent les cadavres de 

m 

leurs compagnons qu'ils venaient de per- 
dre. Tant de misère amena les plus cruelles 
maladies, et le Voévode Bolkhovski en fut 
une des premières victimes. On lui avait 
donné pour compagnon, ou plutôt |)Our 
secrétaire, un IvanGIoukhof: mais ce chef, 
«ans doute peu respecté, n'est pas même 
nommé dans les archives jusqu'à la mort 
dlermak. 

Quelque temps avant l'arrivée du Voé- 
irode, Tun des Mourzas les plus considéra- 
bles parmi lesTatars de la Sibérie, Karatcha^ 
qui s'était détaché du parti de Koutchoum, 
fît demander à lermak du secours contre 
d'autres Tatars delà Kazatchaia-Orda (i). 



(f) r.es Tatars delà Kazatcli^ia - Orda sont les mêmes 
que les Kirguis ou Kirguii -Kaisaki. 
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Le Kozaque, fier de voir sa protection re- ^^ 

cherchée, et persuadé que Talliance de ^^oO* 
Karatcha donnerait un relief considérable 
JL son parti, lui envoya quarante hommed 
sous les ordres divan Koltsof. Mais le Mour- 
za ne les avait demandés que pour les exter- 
miner. Il avait fait solliciter en méine-temp$ 
à la révolte plusieurs peuplades d'Ostiaks 
et de Tatars: et les Kozaques qui étaient 
allés j recueillir les tributs, furent impi* 
tojablement massacrés. 

Cependant Karatcha se prépare à porter 
aux Kozaques de plus rudes coups ; il rasr 
semble des forces de toutes parts, vient 
mettre le siège devant Sibir: et bloque la 
place de tous côtés, résolu de la réduire 
par la famine. La nécessité de périr par 
les armes ou par la faim augmente le cou- 
rage des Kozaques, en ne leur laissant plus 
de ressources que dans le désespoir, ll^ 
profitent des ténèbres de la nujt pour sor- 
tir de la ville, traversent en silence le camp 
des Tatars , échappent à toutes les senti- 
nelles, et vont au-delà du camp attaquer 
le quartier 8e Karatcha ; ce prince qui ne 
pouvait soupçonner aucun danger, lors- 
qu'une armée entière le séparait de Tenne- 
mi, était plongé dans un profond sonmieiL 
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5- Les Kozaques ne combattirent point; ils 

i58j, égorgèrent des inalheuréux endormis. Deux 
iils du Mourza tombèrent au nombre des 
victimes. Lui-même prit a peine la fuite^ 
avec trois hommes presque nus. Mais l'aE- 
faire n'était pas terminée. Les Kozaques 
avaient entre eux et la ville toute Tarmée 
ennemie ; et maîtres du quartier de Ka- 
ratchn, ils étaient menacés d'y périr: ils 
se font des retranchemens avec le bagage 
du prince qu'ils ont rais en fuite; lermak 
est à leur tête , et l'ennemi n'a plus de 
chef. Attaqués au point du jour , ils se 
défendent avec fureur, épouvantent les 
Tatai^ par leur audace, les renversent, les 
frappent, les dispersent, et, vers midi> ils 
rentrent victorieux dans Sibir. 

Les Tatars et les Ostiaks avaient mis 
dans le brave Karatcha leur dernière es- 
pérance. Privés de ce héros, ils se sou» 
mirent aux Russes une seconde fois, leur 
fournirent des vivres et firent succéder 
l'abondance à la disette. 

Tout le bas Irtich était soumis : mais 
les peuples du midi de ce fleuve, n'avaient 
pas encore senti les armes d'Iermak, et 
croyaient pouvoir braver sa puissance. Il 
se contenta, pour les subjuguer, de prendre 
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avec lui trois cents hommes, choibîs entre; 
ses anciens Kozaques et parmi les renforts iôâ3. 
qui lui étaient arrivés de Russie. L'événe- 
ment justifia sa confiance; et ses pas con- 
tinuèrent d*être marqués par des victoires» 
Dans le cours de ces conquêtes, un prince 
tatar, voulant mériter la clémence du ter- 
rible Kozaque, vint au-devant de lui, se re- 
connut tributaire, lui fit de riches présens, 
et lui ofiFrit en même-temps sa fille,* qu'il 
amenait avec lui. Mais le nouveau Scipîon 
refusa cette dernière libéralité du Tatar, 
et défendit aux siens , sous- les plus ri- 
goureuses peines, de toucher à la jeune 
princesse* 

Il retournait sur ses pas , lorsqu'on lui 
annonça qu'une caravane de marchands ^ 
boukhars venait commercer avec lui; et 
que, retenue par la craîute de Koutchoum, 
elle s'était arrêtée sur les bords du Vv3gai; 
c'est une rivière qui se jette dans l'Irtich. 
lermak court au-devant de cette caravane: 
arrivé à l'endroit indiqué , il reconnaît 
qu'on l'a trompé par un faux avis, et re- 
prend le chemin de Sîbir; mais rempli 
d'une aveugle sécurité, il s'arrête par une 
nuit obscure et pluvieuse, et &e livre au 
sonuneil avec sa troupe, sans même poser 
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r"^- de sentinelles. Koutchoum, auteur du faux 
l583i avis qui l'avait attiré sur le Vagai, le sui- 
vait de près: instruit par un espion dé 
Timprudence des Kozaques, il les attaqua 
pendant leur sommeil , et en fit une af- 
freuse boucheriCi Quelques-uns seuleiîient 
parvinrent à se sauver sur leurs barques* 
lennak fut du petit nombre de ceux qui 
s'ouvrirent un passage à travers les ènne^ 
mis. *Déjà ses jours étaient en suteté: 
mais y en sautant sur une barque qui était 
tin peu éloignée du rivage, il tomba dans 
la rivière. Il «'était malheureusement armé 
de deux superbes cottes de maille que lui 
avait envoyées le Tsar; présent funeste 
qui lui causa la mort: accablé par le poids 
> de cette armure, il ne put remonter au-des^ 
sus de l'eau. Ainsi périt ce brave Kozaque* 
S'il eût été pris quelques années aupara- 
vant, il serait mort du supplice des scélé* 
t-ats : mais-, par les services qu'il tendit à 
sa patrie dans, ses dernières années, il 
mérite qu'elle le compte au nombre de 
ses héros. 

Quand on apprît à Sibîr là mort d*Ief- 
tnak, Gloukhof, qui n'avait plus que cent 
cinquante hommes , sentit bien que le 
Khan saurait profiter de sa victoire et qu'il 



GOHQUÊTB DE ZiA SlBEKlB. x43 

n'y avait plus de sûreté pour les Russes dans ^!=^ 
toute la Sibérie. Ils ne pouvaient même, i585. 
sans être poursuivis par une foule de Ta- 
tars, retourner en Russie par les chemins 
ordinaires; il fallut descendre Tlrtich, TOb, 
et gagner ensuite la Petchora ^ à travers les 
monts Ouralsks. 

Depuis dix jours seulement les Tatars 
avaient défait les Kozaques , et déjà ils 
étaient entièrement délivrés de ces dan- 
gereux ennemis. Koutchoum reprit # sans 
difficulté , possession des pa;^s qu'il avait 
perdus j et lit partir pour Sibir son fils 
Alei avec quelques troupes. Le jeune prince 
s'établit dans la ville abandonnée , et ne 
put y rester long-temps. Seïd-Iak, le der- 
nier prince de cette dynastie des Souve« 
rains de Sibir renversés par Koutchoum , 
s'était retiré dans la Boukharie : là il ap- 
prit la ruine de Fennemi de sa famille et 
les exploits des Kozaques , et vit dans un 
temps de trouble une occasion favorable 
de se venger et de recouvrer peut-être le 
trône de ses ancêtres. Il se présenta de- 
vant Sibir peu de temps après qu'Alei y 
était entré ; ses forces étaient supérieures 
à celles de ce prince > il lui fut aisé de 
l'en chasser. 

TomtlIL ' ^** 
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Ce ne fut qu'à rarrivée de Gloukhofi 
i583. qu'on apprit à Moskou la perte de la Si- 
bérie. Comme on ne sentait pas toute Tim- 
portance de cette acquisition , on fiit mé- 
diocrement affligé de l'avoir perdue , et 
Ton conserva l'espérance de recouvrer cette 
conquête. Trois cents hommes , tant Stré- 
lits que Kozaques , furent envoyés en Si- 
bérie y sous le commandement de deux 
Voévodes y Soukin et Miasnof , auxquels on 
joignit un autre chef, homme de plume , 
nommé Tchouikof. Cette troupe devait se 
joindre à cent hommes qu'on avait fait 
partir précédemment , lorsqu'on ignorait 
encore le malheur d'Ierraak et la retraite 
de Gloukhof. Pour employer si peu de 
forces à cette expédition , il fallait qu'on la 
vit avec bien de l'indiflFérence. 

' , Le Voévode Soukin ne crut pas devoir 

i586. se porter d'abord à Sibir. Il sentit le dan- 
ger de s'avancer témérairement , sans être 
assuré des pays qu'il laissait derrière lui , et 
commença par se fortifier sur les bords de 
la Toura. Il y fit bâtir la ville de Tioumen, 
à l'endroit où avait été auparavant celle de 
Tchîmgui. Par le moyen de cette forteresse, 
il en imposait à tous les.Tatars des envi- 
rons , . parvint sans peine à les soumettre 

et 
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et à leur imposer un tribut. Chaque jour- 
il reculait les bornes de sa domination, et ^^^^* 
bientôt les bçrds de la Toura, de la Poich- 
ma, de Tlsset, de la Tavda, et même du 
Tobol, furent des dépendances de Tiou- 
men. On ne voit pas que ces promptes 
acquisitions ajent coûté de sang. 

La cour , informée de ces premiers 
fuccès , dont elle n'avnit pas sans doute 
prévu la rapidité, fit partir pour Tiomnen 
un renfort de cinq cents Kozaques, avec 
ordre à Tchoulkof de s'avancer sur Tlr- 
tîcb, et d'y bâtir une ville aussi près qu'il 
serait possible de Sibir. Tchoulkof partit 
sans différer et jeta au confluent de Tir- 
tich et du Tobol, les premiers fondemens 
de Tobolsk. Cette ville nouvelle dépendit 
de Tioumen; mais, bientôt après, elle de- 
vint la capitale de toute la Sibérie. 

Ainsi Ton resserrait Ja domination de 
Séïd-Iak, qui, fortifié dans Sibir, ne met- 
tait aucun obstacle à leurs travaux. Appa- 
remment qu'ennemi comme eux de Kout- 
choum, il les regardait comme ses amis; 
pensait que ses forces étaient augmentées 
de toutes celles qu'ils acquéraient, et se 
croyait toujours assuré de recevoir leurs 
secours contre l'usurpateur. 

T9m.IÏL iQ 
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Si telle était sa pensée, il connaissait 
i586. bien peu les hommes. Prince aveugle, qui 
pensait que ses voisins le laisseraient jouir 
de l'héritage qu'il avait recouvré, lorsqu'il 
leur serait aisé de le lui ravir. Cette con- 
fiance respectable, si l'on savait estimer 
la vertu, lors même qu'elle rend malheu- 
reux, le conduisit bientôt à sa perte. 

Le Mourza Karatcha , le même dont 
nous avons déjà célébré la valeur , et un 
sultan , ou fils de Khan de la Kazatchïa 
orda, étaient venus se joindre à Séïd-Iak 
et avaient uni leurs forces aux siennes. Un 
jour que, ces trois princes dans une partie 
de chasse, s'étaient approchés jusqu'à la 
vue de Tobolsk , Tchoulkof les pressa 
^'accepter un repas dans la ville. Les 
princes hésitèrent ; ils demandaient du 
moins que toute leur troupe fût admise 
avec eux : on les rassura par des protes- 
tations et des caresses, on supposa quel- 
ques inconvéniens à recevoir tant de monde 
à-la-fois: les princes se rendirent à ces rai- 
sons, ou plutôt à ces dehors d'amitié, en- 
trèrent, suivis seulement de cent hommes 
et ne virent d'abord rien qui pût leur don- 
ner des soupçons: cependant Seid-hik com- 
mençait à sentir son imprudence, il était 
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pensif et rêveur. Tchoulkof lui en fit desi 
reproches et lui soutint en badinant qu'il i586. 
méditait sans doute contre les Russes quel- 
que projet qui causait sa rêverie. Le Tatar 
8'excusa, mais on ne voulut recevoir sa. 
justification que le verre à la main. Il se 
défendait; on rit, on le pressa , on fit ap- 
porter un grand gobelet de vin qu'il de- 
vait boire pour prouver et pour sceller 
ramitié. Séïd-Iak, exact observateur des 
lois de Mahomet, refusa, par scrupule, de 
donner la preuve qu'on exigeait. En cet 
instant le jeu cesse ; Tchoulkof accable 
Séïd de reproches, décide qu'il est con- 
vaincu par son obstination de mauvais des- 
seins contre l'Etat , et le fait charger de 
chaînes , lui , et les deux autres princes. 
Tous les Tatars oui sont entrés dans la 
ville sont massacrés ; ceux qui sont restés 
en dehors, entendent les cris de ces mal- 
heureux, et prennent la fuite: Sibîr e.st; 
abandonné, et tout ce qui est autour de 
Tobolsk reconnaît la domination des Rus- 
ses. Les trois princes furent envoyés à 
Moskou; le Tsar leur donna des terres, et 
leur assura une honnête subsistance* 

On continua de construire de nouvelles 
vlUcs qui semblaient nécessaires, soit pour 

lO . 
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sSï!^^ contenir les vaincus , soit pour porter plus 
1686. loin les conquêtes. Mais il fallait achever 
d'écraser Koutchoum , qui , par ses fré- 
quentes incursions et ses attaques brus- 
ques et imprévues, ne cessait d'inquiéter 
les peuplades soumises à la Russie, Les 
forces de Tobolsk s'étaient insensible- 
ment augmentées. Des Tatars, des Tclier- 
kasses, des prisonniers polonais ou lithua- 
niens, qui s'y étaient rendus de toutes parts 
pour chercher fortune, composaient, avec 
les Strélits envoyés de Moskou, un corps 
de quinze cents hommes. Le Voévode avait 
ordre d'engager Koutchoum, par promesse 
ou par la force, à reconnaître la domina- 
tion du Tsar. Mais ce Khan, souvent re- 
poussé, battu, prêt à tomber dans la cap- 
tivité, et qui s'était vu enlever par les 
ennemis deux de ses femmes, et son fils 
Aboulgaïr; Koutchoum, dis -je, s'obstinait 
à rester ennemi de la Russie. Son opi- 
niâtreté fit son malheur. En vain toute la 
stepe ^i) qui est renfermée par TOb et 
par rirtich lui fut enlevée: en vain une 



(I) On appelU ttepet lei dé«eru de TAsIe septenuio* 
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partie de sa famille vint se donner volon- 
tairement aux Russes. Tant de désastres i586. 
ne firent que l'irriter au lieu de le sou- 
mettre, il se montra plus violent dans sa 
haine, plus ardent à Tattaque, plus atroce 
dans sa vengeance. C'était provoquer les 
ennemis aux derniers efforts. Mille hom- 
mes de cavalerie, tant Russes que Tatars, ^^^^^^^^ 
se mirent en campagne, le surprirent, tuè- '^9^* 
rent presque sous ses yeux la plupart de 
ses amis , firent prisonniers ses enfans et 
ses femmes, pillèrent son camp, enlevè- 
rent ses trésors, et peu s'eu fallut qu'il ne 
fût arrêté lui-même. Accompagné d<? quel- 
ques domestiques, manquant de tout, sans 
cesse agité de la crainte d'être atteint , il 
courut jour et nuit, et ne s'arrêta que chez 
les Kalmouks, sur les bords de Nor-Zaissan, 
lac que traverse ririicli, après avoir pris sa 
source dans des stepes plus méridionales. 
Mais bientôt, las de rester au milieu d'un 
peuple différent de moeurs , de religion, 
de langage , il voulut remonter jusqu'au 
désert que renferme l'Irtich et ricliîm, dans 
l'espérance de s'y réunir aux débris de sa 
famille , aux restes de ses sujets , et de 
voir peut-être s'offrir encore quelques oc- 
casions de rétablir ses affaires. 
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Mais son penchant au brigandage, encore 
i586- augmenté par la misère où il était tombé, 
rendit vains ses projets en consommant sa 
ruine. Dans sa retraite il avait emmené 
quelques chevaux de ses hôtes. Les Kal- 
mouks s'aperçurent du larcin , poursuivi- 
rent cet hôte iniîdelle, l'atteignirent et lui 
tuèrent presque tout le monde qui lui res- 
tait. Il parvint à se sauver, mais on ne sait 
rien de certain sur sa retraite ni sur sa 
mort, et les Russes demeurèrent, pour tou- 
jours, maîtres de son empire. 



SUITE DU RÈGNE D'IVAN 
VASSILIÉVITCIL 

Les derniers événemens que nous ve- 
nons de raconter, sont de plusieurs années 
postérieurs au règne d'Ivan Vassiliévitch. 
Mais nous n'avons pas cru devoir séparer 
dans l'histoire, des faits qui, dans la réalité, 
ont été iinis entre eux. La conquête delà 
Sibérie n'en est pas moins une seule ac- 
tion, pour avoir occupé trois règnes suc- 
cessifs. Ivan ne put apprendre que les 
premiers succès des Kozaques, et mourut 
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le 19 mars 1684. H reçut dans ses der-i 
niers momens la tonsure monacale des i584« 
mains du métropolite Dionisi , qui lui MUtëT^k. 
donna le nom de Jonas. Au milieu de ses 
cruautés et de ses dérèglemens, ce prince 
avait toujours témoigné beaucoup de dé- ?<»••«?. 
votion, et ce n'est pas le seul trait de res- 
semblance qu'il ait eu avec notre Louis XI. 
n allait à Téglise plusieurs fois par jour, y 
priait avec ferveur et quittait les autels 
pour ordonner des massacres : il observait 
reUgieusement tous les jeûnes prescrits^ et 
se plongeait ensuite dans la plus sale dé- 
bauche: enfin, partagé entre les crimes 
de la tyrannie et les pratiques de la piété, 
il donnait à ses sujets presque autant d'édi- 
fication que de crainte. 

Les étrangers ont écrit qu'il avait eu 
successivement sept femmes : il est certain 
qu'il en eut cinq, et qu'il força deux d'entre 
elles à se faire religieuses. Il n'en chérit 
aucune autant que la première ; ce fut 
d'elle qu'il eut cet Ivan dont- nous avons 
raconté la fin tragique , et Fedor qu'il dé- 
signa pour son successeur. La dernière, 
de la maison des Naguî , lui donna le mal- 
heureux Dmîtrî, dont le nom causa dans la 
suite tant de maux à l'Etat. 
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Après avoir parcouru rapidement les 
1649. évënemens militaires de son règne, et avoir 
tracé Thistoire divan conquérant, il faut 
peindre en lui le législateur, le protecteur 
du commerce et des arts ; et , lorsque tout 
8era dit sur le grand homme, il ne restera 
plus qu'à faire riiistoire de la bète féroce. 

Depuis que le premier laroslaf eut don* 
né des lois à Novgorod, jusqu'au seizième 
siècle, il n'est guère vraisemblable que la 
Russie , dans les diflerens Etats qui la 
composaient , n'ait eu aucun législateur. 
Mais les annales nous laissent à cet égard 
sans lumières; et comme elles ont été écri- 
tes par des contemporains , leurs auteurs, 
négligeant de rapporter ce que tout le 
monde savait aussi .bien qu'eux, ont gardé 
le silence sur les lois, les moeurs et les 
coutumes de leur temps. 

Ivan n'avait encore que vingt ans, et 
déjà il sentait riiisiilFisance des anciennes 
lois de son empire. Mais s'il avait cette 
heureuse audace do la jeunesse, qui ne se 
prosterne pas religieusement devffnt les 
décombres informes de l'antiquité, il n'a- 
vait pas la dangereuse présomption de ces 
sages sans barbe, qui opposent leur raison 
particulière à celle de tous les hommes et 
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de tous les temps. Il reconnut que son L r^ 
pays avait besoin de lois, mais il ne crut <^49* 
pas que son esprit seul put commander à 
tant d*esprits ; il convoqua les députés de 
la noblesse, et, d'après leurs avis balan- 
cés, il dressa le code qui porte le nom de -^ 
Soudebnik^ litre qu'on pourrait traduire ou i55o. 
plutôt expliquer par Alamiel des Juges. 

Ce code, sans doute, était fort impar- 
fait ; mais il était préférable aux lois qu'on 
avait suivies jusque-là. Cependant Ivan 
ne put corriger un usage barbare, consacré 
par l'antiquité : celui ài^s combr.ts judi- 
ciaires. Dans les procès obscurs , le seul 
moyen qu'on connût alors pour sortir du 
dédale tortueux de la clucane , était de 
prescrire à Dieu de faire un miracle. 
Hommes insensés! qui croyaient que la 
divinité devait sans cesse changer ses dé- 
crets pour suppléer à leur ignorance. . 

Une aiation peut être heureuse par do 
bonnes lois, mais elle ne peut être flori<- 
fiaute que par l'industrie et le commerce. 
La Russie, qui, par son étendue oHVe une 
si grande variété de productions, et qîii 
touche à tant de peuples divers, doit exer- 
cer un grand conmierce, à moins qu'elle ne 
languisse dans un exti'éme eiigourdisbemeat. 
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Aussi avons - nous vu des preuves des 
i55o. liaisons commerciales qu'elle entretenait, 
même dans les temps les plus anciens, 
non-seulement avec ses voisins, mais avec 
les Grecs de Constantinople. Opprimés en- 
suite par les Tatars, les Russes perdirent 
la plus grande partie de leur commerce, 
et n'en conservèrent peut-être qu'avec leurs 
voisins occidentaux. Mais, lorsqu'insensî- 
blement ils eurent rompu plusieurs an- 
neaux de leur chaîne, que le premier Ivan 
Vassiliévich acheva de briser, ils virent d'a- 
bord leur commerce renaître: et bientôt 
même exciter l'envie. Dés Tannée i535, 
un an avant que le premier Tsar montât 
sur le trône, la ville de Lubeck , d'un 
commun accord avec toutes les villes an- 
séatiques , dëfeadit à tous ses sujets, sous 
peine d'infamie et de la perte de leurs 
privilèges, daller commercer au port de 
Ijjif^"»- Narva, le seul' par lequel on pût alors né- 
gocier avec la Russie. C'est qu'on crai- 
gnait que les Russes n'apprissent des Alle- 
mands la navigation , comme les Turcs 
l'avaient apprise des Génois. 

Une nouvelle route s'ouvrît au com- 

DvinskoS 

'"ïiSliî"' mercede la Russie. Trois vaisseaux anglais 
furent expédiés en i555 pour chercher un 
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passage dans l'Inde par le nord. Deux 
furent ietés sur des côtes désertes de la lâ^o. 
Laponie, et tous ceux qui la montaient «i« c^iiui* 
périrent des rigueurs de l'hiver. Le troi- 
sième, commandé par le capitaine Chan- 
celer, fît une route plus heureuse. Il entra 
dans la Dvina qui tombe dans la mer gla- 
ciale, et jeta Taucre près d'un petit mo- 
nastère nommé Saint-Nicolas, à-peu-près 
où fut bdtie depuis la ville d'Archangel. 
La fondation de cette ville est due au 
commerce que fit naître cet événement. 
Chanceler et son monde furent envoyés 
avec honneur à Moskou, et le Tsar les y 
reçut comme des ambassadeurs. Il leur 
accorda, pour eux et pour leur nation, le 
privilège de commercer avec la Russie 
sans payer aucun droit. L^année suivante, 
deux bâtimens de la même nation eurent 
le malheur d'arriver trop tard et furent 
arrêtés par les glaces. Quand les Russes 
s'en aperçurent, tout l'équipage était 
mort; mais ils rendirent un compte fidelle 
des marcliandises ( i ). Cet accident 



(i) Il est vralscmbiable que ces cirux vaisseaux éiai<>nt 
ceux qui e'taient parà> d'Angleterre avec Cbdnctlur. Ou 
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S5— -; n'empéclia pas les Anglais de continuer 

l55o. cette navigation , qu'ils partagèrent en*" 

suite avec les Hollandais et les Hara" 

bourgeois. 

Riisonfde- Gustuve I, Foi de Suède, vit avec dou- 

•ie P. ChaS- ' ' 

"'*• leur cette source de richesse et de lumières 
ouverte pour la BuSvSie. Il écrivit au roi 
de Daneaiarck, et pria ce prince, mciitre 
de la Norvège, de mettre obstacle à la 
navigation des Anglais dans la mer Gla- 
ciale: pour mieux l'engager à seconder 
ses vues, il cherchait à Teffrayer; il lu^ 
annonçait que les Anglais portaient des 
ormes aux Russes et les rendaient redou- 
tables aux puissances du Nord; il fit mf^ine 
porter ses plaintes jusqu'à la reine d'Angle- 
terre ; c'était la célèbre Elisabeth. Elle 
répondit qu'elle ne pouvait empêcher ses 
sujets de naviguer par -tout où ils se 
croyaient appelés par leur intérêt , mais 



•pprir, par un tPStiment qi]*avalt laUsé le chevalier Wiiliigî)}r» 
commanilant cid celte expc'diiion , que lui-même et une 
parrie do »on mon le vlvair-nt eii'ore au mois de janvier 
1554. L^ Rus»«»s auront découvert ces d^'ux vaissc-auc 
•près Ij fontw des fil.»ce« , Tannf'e qui suivit l'arrivf'e de 
Cliaocelpr a la bai.- de Saint -jNicoias. \^Voye« ambassades 
du €Omte de Cnr/Ute,) 
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qu*elle leur défendrait de porter des armes s— 
aux Russes. i55o. 

Peu de temps après, en i558, Ivan Aug. Tbuip. 
Vassiliévîtch , toujours attentif à ce qui 
pouvait être utile ^ son empire , établit 
à Narva , qui était alors sous sa domina- 
tion, un marché pour les étrangers. Aussi- 
tôt des Anglais, des Hollandais, des Français, 
y vinrent en grand nombre. Les Lubeckois 
méme^ malgré leurs anciennes défenses, 
avaient part à ce commerce. Le Grand- 
maitre de Tordre de Livonie, Tévéque de 
Riga , Eric roi de Suède , voyaient d'un 
oeil envieux naître ce nouvel établisse- 
ment: ils portèrent leurs plaintes à l'em- 
pereur Ferdinand : mais elles furent inu- 
tiles, et le port de Narva fut chaque jour 
plus fréquenté. 

Mais quels objets pouvait-on alors tirer 
de la Russie ? d'anciens règleniens pour 
le commerce nous rapprennent. Avant 
même l'établissement d'Arkhangel, elle 
expédiait du port de Saint - Nicolas pour 
les pays étrangers, du caviar, du poisson 
sec, de la colle de poisson, de la cire, du 
fiuif, des huiles de poisson, de la laine, du 
crin, du chanvre, du lin, toute sorte de bois 
de construction; et sur- tout le premier, le 
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— ' plus important de tous les objets de corn- 

looo. inerce, le blé. 

Des écrivains prévenus ou passionnés 
ont représenté la Russie , même dans le 
dix-huitième siècle , comme un pays in- 
culte et stérile ; tandis qu'il est prouvé 
que dés le règne du Tsar Ivan Vassilié- 
vitch, il se faisait du port d'Arkhangel 
des exportations de grains considérables 
pour la Suède , le Danemarck , la Hol- 
lande , l'Angleterre, et même pour la 
France (i). 
ifuo«r. Depuis la conquête de Kazan et d'As- 

trakhan, les Caravanes de la Boukharie et 
de la Perse fréquentèrent les routes de 
Moskou, pendant que les Nogais venaient 
du midi y vendre leurs chevaux , peu 
agréables pour la forme, mais robustes, 
légers, et accoutumés à supporter la faim 
et les fatigues. Ces Tatars amenaient 
chaque année jusqu'à quarante mille de 

Mkyeibtfg ces auîmaux. 

Les arts sont liés au commerce, L'in* 
dustrie de chaque peuple a d'abord par 



(I) Cela est prouvé p^r Jet lettres conseiveei clans Uê 
arcbivet de Moskou. 
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elle-même peu d'étendue; elle s'accroît! 
par la communication avec les autres peu* 1 55o. 
pies, et s'enrichit de leurs inventions et de 
leurs découvertes. Ainsi, quelques arts d'a- 
grément avaient été autrefois introduits en 
Russie par son commerce avec la Grèce: 
et les incursions des Tatars en avaient 
elFacé toutes les traces. 

Mais les malheurs des Russes ne purent 
leur faire oublier deux branches d'indus- 
trie qui semblaient leur être propres : celle 
de bouillir et de crystalliser le sel, et celle 
de préparer ces cuirs si recherchés sous 
le nom de cuirs de Roussie. Peut - être 
cette dernière invention est * elle due aux 
Bulgares. 

Quoique les historiens se taisent sur Muii^r. 
l'exploitation des mines en Russie, celle 
des mines de fer dut être anciennement 
connue* Un grand nombre de paysans 
s'en occupent dans le district de Novgo- 
rod, et cette industrie ne semble pas leur 
être nouvelle. Il est certain qu'elle était 
connue et pratiquée du temps d'Ivan Vas- 
silîëvitch, mais elle était alors dans un état^*»"*^^"»^- 
de langueur. 

Tout ce qui sert au luxe des habits, les 
beaux draps, les riches étoifes, £e tiraient M"ii«r. 
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-de rétrangen Les Russes ne snvaîent faire 
i55o. que de gros draps gris, pour vêtir les pay- 
sans^, du coutil et de la toile a^sez grossière. 
*L*art de tirer du grain une licpieur forte 
par la distillation , art très-ancien citez les 
Arabes, n'est connu en Europe que depuis 
le quatorzième siècle. Il convient à la 
Russie, qui manque de vignes et qui pos- 
sède une grande quantité de grains ; et il 
doit avoir été ap])orté de bonne heure en 
Ukraine par les Génois, qui possédaient 
alors Azof et les bords de la mer Noire. 

Quoique les Russes eussent toujours les 
armes à la main, ils ne connaissaient point 
l'art de la guerre. Un courage brutal, une 
grande patience dans les fatigues, faisaient 
?oweT. tous leurs avantages. Ils savaient supporter, 
sans se plaindre, le froid, la soif et la faim. 
Quelques tissus de branchages, quelques 
morceaux d'étoile attachés à des pieux^ 
étaient pour eux des abris suffisans contre 
la pluie, la neige, le vent et la tempête; 
de l'eau mêlée de farine d'avoine fermen- 
tée et un peu de pain suflTisaient à leur 
nourriture. Nous avons vu qu'Ivan Vassî» 
V Hévîtch fut le premier qui les arma régu- 
lièrement et qui prescrivit quelques lois à 
leur courage. 

Quel- 
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Quelques-unes des fortifications de leurs ! 
villes étaient de briques : mais la plupart 
n^étaient formées que de remparts de terre 
bien battue» liée et contenue par une char- 
pente. Elles résistaient aux coups, mais on 
y mettait aisément le feu. Us ne connais- 
saient pas encore ces travaux avancés in- 
ventés en Italie dans le siècle précédent, 
et devaient à dès Italiens leurs forteresses 
les moins imparfaites. Si » malgré cette 
ignorance , ils l'emportaient sur les Polo- 
nais dans la défense des places , ils de- 
vaient moins cet avantage à Tart qu'à la 
valeur. Dans une ville assiégée, les femmes 
devenaient soldats. Celui qui tombait mort 
était aussitôt remplacé, et quelques malheu- 
reux exténués et jrespirant à peine, qui 
avaient survécu, à tous leurs compagnons 
morts sur les remparts , ne se rendaient 
qu'en frémissant, honteux de n'avoir pas 
défendu la cause de leur prince jusqu'au 
dernier soupir. Dans la dernière guerre 
que la Suède venait de faire à la Russie, 
deux hommes, restés seuls dans une place 
ruinée, avaient obtenu une capitulation 
honorable. 

Les Russes avaient conservé trop peu 
de communication avec les autres peuples, 

Tom. IIL 1 1 
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pour ne pas languîr dans Tignorance. Ivan 
*^ède"* Ig sentait et voulait les édairen II appelait 
des étrangers à Moskou. Il avait obtenu 
de l'Angleterre des ouvriers et des arti- 
sans, et fut, je Croîs, le premier Souve- 
rain de Russie, cpii eût à sa cour des méde- 
cins étrangers. Attirés par l'espoir de la 
fortune, trois cents hommes de talens dîF- 
férens, orfèvres, papetiers, fondeurs de clen- 
ches, mineurs, armuriers, maçons, tailleurs 
Bicmcûter. de pierres , peintres, sculpteurs, arcliitec^- 
tes , et même théologiens et juriscon- 
sultes , s'étaient déjà rendus à Lubeck^ 
dans le dessein de s'embarquer pour la 
Russie ; mais ils furent arrêtés par les in*- 
trigues des marchands de Lubeck et sur- 
tout par les Livoniens qui éprouvèrent 
dans la suite le ressentiment du Tsar. 

Ce prince était savant ^ comme alors 
on pouvait l'être en Russie; c'est-à-dire 
qu'il avait lu la bible, et qu'il en avait re- 
tenu un grand nombre de passages. Les 
exemplaires manuscrits en étaient rares et 
chers, et l'ignorance, ou la précipitation 
des copistes , y multipHait les fautes. Il 
voulut rendre cette pieuse lecture facile à 
tous ses sujets et désira qu'ils pussent 
acheter les livres saints à bas prix dans 
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les marchés publics. Dans ce dessein, îli 
prit des informations sur Tart d'imprimer, et ^uj,7* 
fournit les sommes nécessaires aux ou- 
vriers, dont le premier fut un diacre. On 
entreprit d'abord une édition des actes et 
des épîtres des apôtres : elle fut commencée 
au mois d'avril 1 565 et ne fut terminée qu'au 
mois de mars de l'année suivante, tant ce 
travail allait encore avec lenteur. Mais 
enfin le Tsar eut la satisfaction de n'avoir 
employé dans cette entreprise que des 
hommes de la nation. 

Il avait moins pensé dans ce projet à PoutY. 
servir les sciences que la religion. Le bas 
clergé de ses Etats croupissait dans la plus 
profonde ignorance ; les moines ne sa- 
vaient pas même quel était l'instituteur de 
leur ordre. Trois hommes seulement sa- 
vaient le latin; et, ce qui était pire encore 
chez un peuple soumis à réglivse grecque, 
personne ne savait le grec. Ainsi les pré- 
lats eux-mêmes brillaient peu par la science; 
mais ils s'attiraient le respect par leur piété 
et par la régularité de leurs moeurs (i). 



(t) u^finulos non gérant in dfgitts ; et snnciHatém 
prœ se f er entes ^ apud omnes in peneratione halentur, 
Poss. mosk. 
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— C'est un témoignage que leur rendit Pos- 
*îiîdr* sevin, et Ton ne soupçonnera pas ce jé- 
suite de leur avoir été trop favorable. 

Avec aussi peu de lumières, les Russes 
devaient haïr tous ceux qu'ils regardaient 
comme des sectateurs d'une fausse doc- 
trine. Mais sur-tout ils avaient conçu pour 
l'Eglise romaine une telle horreur, que la 
plus grande imprécation qu'ils pussent faire 
contre un ennemi était de souhaiter qu'il 
mourût soumis au pontife de Rome. Le 
Tsar même, quand il recevait des ambas- 
sadeurs, et que, suivant l'usage, il leur 
avait présenté la main, ne manquait pas, 
à leur départ, de se laver les mains dans 
une cuvette d'or , placée exprés dans la 
salle d'audience. 

Cependant il savait sacrifier ses préjur 
gés au bien de TEtat. Obligé, pour éclai- 
rer sa nation , d'implorer les secours des 
étrangers, il n'avait garde de les écarter 
en gênant leur conscience. Les marchands 
luthériens avaient deux églises à Moskou. 
Possevin osa proposer au Tsar, de la part 
du Pape, de chasser de ses Etats les pas- 
teurs allemands, de la secte de Luther. 
On pense bien qu'il n'obtint pas sa de- 
mande; on doit seulement être surprix 



Sriziém* 
siède. 
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qu'il ait eu Tindiscrétion de la faire, tan- 
dis qu'il implorait la liberté de conscience 
pour les catholiques qui viendraient com- dw.jm, 
mercer dans la Russie. 

U est trop ordinaire que les princes zélés 
pour la religion, se laissent aveuglément 
conduire par ses ministres. Ivan sut éviter 
ce reproche. H exerçait la même autorité 
sur les Grands et sur les chefs du clergé, Fouet, 
ne respectait pas même les privilèges les 
plus chers des prélats, et leur imposait des 
tributs à sa volonté. Suivant les anciens 
usages, les métropoUtes devaient être con- 
firmés par le patriarche de Constantinople: 
mais Ivan les élevait et les renversait à 
son gré. Quand il était mécontent de leur 
conduite ou choqué de leur zèle indiscret 
et de leurs remontrances trop hardies, il 
les faisait condamner et déposer par quel- ,f ^J[f *JJj 
ques popes qu'il leur donnait pour juges. 

Lui-même semblait autant aifecter dans 
son extérieur la puissance pontificale que 
Tempire temporel. Une tiare, chargée de 
perles et de diamans couvrait sa tête, et pouc?. 
il en changeait plusieurs fois lorsqu^il don- 
nait audience. Son sceptre, surmonté do 
gros globes de crystal, ressemblait au bâton 
pastoral des chefs de r£glise grecque. Sa 
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■ ■ longue robe était à -peu-près semblable aux 

^uidT.^ ornemens du Pape lorsqu'il officie ponti- 
fical ement. A sa droits était Timage du 
Sauveur , et au-dessus de son siège celle 
de la Vierge. A ses côtés deux gardes ou 
acolytes, couverts de robes blanches, por- 
taient des ailes attachées aux épaules. 

Kn. Kowbi- Jamais aucun Souverain n'avait donné 
tant d'étendue à son autorité, qu'il afFec- 
taît de tenir du ciel même. Quand on luî 
faisait quelque demande, il répondait avec 
emphase: Je le ft^rai si dieu t ordonne^ 
Toujours il semblait agir par inspiration, 
et il avait su persuader au peuple que 
toutes s^s démarches étaient ordonnées 
par le ciel. Quelque mal qu'il fit, quelque 
folie, quelque imprudence, on révérait la 
sainteté de ses actions. Au milieu des 
plaisirs de la table, on n'osait dans les 
familles porter aucune santé sans avoir bu 
celle d'Ivan. Ce^it peut-être do son règne 
qu'a commencé c«'^t usage des Russes qui, 
qiîand ils ignoraient quelque chose , di- 
saient: Dictt le sait et te Tsar. 
jusr, M.s. ^^ punib^ait les grandes fuites avec se-, 
vérité, il en)plo\\'^it la honte pour punir 
les fautes légères. Quelquefois il faisait 
dépouiller les plus illustres Boiars , les 
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iaîsait revêtir de haillons , et conduire; 
dans les rues par des gadouards ivres.' 
Après leur avoir infligé cette humiliation 
il se les faisait présenter, et les exhortait 
à se mieux conduire. Malgré toute son 
autorité , il n'eût pu interdire Tivresse les 
jours de grandes fêtes: mais, excepté ces 
jours privilégiés, elle ^tait punie par la 
prison. Il avait des heures marquées pour 
recevoir les placets; il permettait à tout 
le monde de lui en présenter, et ne fai- 
sait pas attendre long- temps sa réponse. 
Les ministres et les gouverneurs qui se 
rendaient coupables d'injustice et de con- 
cnission étaient punis de mort. 

Des princes portaient les noms des pro-Kn.KouA«- 
vinces OH des villes qui avaient formé Ta- 
panage de leurs ancêtres : mais il ne faut 
pas croire qu'ils en eussent la propriété. 
lia en retiraient tout au plus quelques re- 
venus que le Souverain voulait bien leur 
abandonner. Aussi «vait-il de riches tré- 
sors. 11 attirait à lui seul presque tout 
For et l'argent que le commerce faisait 
entrer dans ses Etals; il fit enlever ce 
qu'on en put trouver en Livonie, sans res- 
pecter môme les vases sacrés, et il n'en laissait 
sortir que diiïicilement , comme pour des 
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•!?■■?!■ rachats de prisonniers, ou pour lever des trou- 
^îiîdT P^s étrangères. Enfin , malgré les richesses 
qu'apportait journellement le commerce , les 
Russes employaient encore des morceaux de 
peaux pour monnaies courantes dans le pays. 
Toutes les fortunes, sous Ivan, étaient 
sujettes aux revers. Suivant ses caprices, 
il élevait aux premières dignités des hom- 
mes pris dans les derniers rangs, et rabais- 
sait les Grands aux derniers emplois. Il 
donnait les commandemens des villes sous 
les moindres prétextes, et les ôtait pour 
les moindres fautes. Ses Boïars, ses con- 
seillers perdaient tout en perdant sa fa- 
veur. Peut-étro/ ajoute un homme qui 
KniM . devait bien connaître ses concitoyens, peut- 
être les moeurs de la nation exigeaient-elles 
un semblable gouvernement. On ne voyait 
que des caractères d'esclaves. La femme 
ne se croyait point aimée de son mari, 
Tesdave de son maître , quand ils n'é- 
taient pas sévèrement punis de leurs fau- 
tes: maisj sous les fouets qui les déchi- 
raient, ils célébraient la bonté de ceux 
qui les faisaient frapper. Les Grands, les 
nobles, souvent pour une faute légère, re- 
cevaient cruellement le Knout (i ) sous les 

(i) L6 mot Knout sigalfie fouet. Celui quon emploie 
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yeux du Tsar, et, se prosternant à sesî 
pieds après leur supplice; » Vivez, lui di- ^'^î^* 
j» saient-ils : et régnez heureusement, 6 
» grand prince, qui honorez de vos bon- 
» tés vos fidelles sujets, et qui daignez les 
» punir pour les rendre meilleurs. « 

De tels hommes devaient faire de leurs 
princes, des tyrans: Ivan le fut: nous 
avons vu des preuves de sa cruauté dans 
le traitement qu'il fit éprouver aux habitatis 
de Novgorod et de Tver , et aux Grands 
qu'il soupçonnait. Quelques Souverains 
ont puni sévèrement des villes rebelles, et 
ne se sont pas d'ailleurs montrés sangui- 
naires : ' Ivan le fut jusque dans le sein 
des plaisirs (i). 

comme ipttniment de tupplice ett une kaîèrt forte et traii- 
chinte qui tire le san^ k chaque coup. 

(i) L*faumanitë te plairait à croire que let cnsaot^a divan 
«ont ûxa^Mes, Maît celles qu*îl exerra dans Novgorod sont 
coosîgnées dans la clironique de cette malheureuse ville. L« 
plupart des aatres nous ont été transmises par le prince 
Kourbskoi qui, du fond de sa retraite en Pologne, envoy* 
son manuscrit au tyran. Ivan ne dédaigna pas de lui té* 
pondre, il ne nia pas les faits et se contenta de les excuser. 
Je conserve une copie fidelle de ce précieux manuscrit. Le ré* 
cit de Kourbskoi avoué par Ivan lui-même rend viaisemblahirs 
les autres exemples de U férocité de cepiince rapportéi par 
Guagnini. 
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« 

Après la mort de raimable Nastcisîa 
I^à"* Ivanovna, les amusemens de la cour, qu'elle 
avait rendus nobles et décens , devinrent 
bas et crapuleux. On buvait snns aucune 
modération, on se faisait gloire de vivre dans 
une ivresse continuelle. Ainsi, le même vice 
qui était puni dans les particuliers, d^^ve- 
naît une vertu à la cour. Rerusor de boire 
autant que les autres, c'/^tait insulter le 
prince par une censure indirecte de sa con- 
duite; et cette censure ne se pardonnait 
jamais. 

C'est ce qu'éprouva le Kuîaz Dmitrî 
Ovtchinin,- qui avait le dnngercux honneur 
de manger *»ouvent k la cour. Il était déjà 
ivre, lorsque le T^ar lui présenta de sa 
main i^ne grande coupe d'hydromel, et lui 
ordonna de la boire à sa snnté. Cette liqueur 
est fort enivrante. Ovtchinin qui sentait son 
état, n'eu but que la moiiié et rendit la 
covipe. w Voilà donc le bien que tu me 
j> souhaites! s'écria Ivan furieux: c'est donc 
» ainsi que tu m'aimes! « Et en finissant 
ces mots, il le fit conduire dans un cachot 
obscur où on lui donna la mort. La fa- 
mille de cet infortuné fut enveloppée dans 
son mallieur, et son fils, à f)eine sorti de l'on- 
fance,futpoignardédel.4)roprcmainduTsar. 
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H est vrai qu^Ôvtchinin avait été secrète- î 
ment accusé de quelques mauvais desseins ^tild!!^ 
contre le prince. Mais on n'en peut dire au- 
tant du Kniaz Mikhaïl Repnin, homme 
moins distingué par son origine, qu'il tirait 
du premier Souverain de Riissie, et par le 
rang honorable qu'il tenait à la cour, que 
par ses qualités personnelles. Ivan lui ac- 
corda sa dangereuse amitié et Tadmit à ses 
plaisirs. Un jour, il y eut à la cour bal maî»- 
qué; ce divertissement, nouveau sans doute 
alors , effrayait la conscience timorée de 
Repnin. Il ne put cacher sa douleur, et 
ne craignit pas même de faire à son maître 
des représentations que. lui dictaient ses 
scrupules. Le prince, rit d'abx)rd des gra- 
ves sermons de Repnin , et s'approchant 
de lui; » Divertis-toi avec nous, lui dit-il, 
V et partage nos plaisirs. « En ménie-tempc;, 
il lui voulut mettre un masque sur le vi- 
sage. Repnin recula et jeta le masque avec 
indignation. » Moi, dit-il, moi, membre 
» du conseil, me livrer à cette honte! « 
Ivan dont la gaieté fit aussitôt place à la 
fureur, le chassa de sa présence, et quel- 
ques jours après, il envoya des soldats le 
massacrer jusque dans Téglisc et aux piods 
des autels. 
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L'art d'amuser à table par de bassos 
*îiw"* bouIFoimeries devint nécessaire pour s'at- 
tirer à la cour quelque considération ; mais 
cet art même n'était pas sans danger. Deux 
frères, les princes Gvozdevoî, l'emportaient 
«ur tous les qutres esclaves de la faveur, 
par ce misérable talent. Le plus jeune, qui 
d'ailleurs exerçait la charge de Postelnik 
ou gentilhomme de la chambre eut un jour 
l'audace de piquer le prince par une plai- 
santerie sans doute trop vive. Le Tsar 
lui ordonna de se lever de table. Pendant 
que Gvozdevoi se prosternait en prononçant 
quelqties mots d'excuse, on présenta un 
plat de choux encore bouillans, qu'Ivan lui 
versa sur le cou. Ce malheureux s'efforçait 
de se retirer; le Tsar le retint par la robe, 
«aisit sur la table un couteau, le frappa et 
le fît tomber à ses pieds sans mouvement. 
Aussitôt il se repentit de sa brutalité , et 
envoya chercher un médecin; mais, quand 
il apprît qu'il n'y avait plus de remède, il se 
consola par des plaisanteries qui auraient 
été froides en toute autre circonstance, qui 
devenaient atroces en ce moment. 

Souvent il se livrait à la cruauté par 
caprice, par passe-temps. Un jour, pen- 
dant qu'il était à table, le Voévode de 
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Staritsa , nommé Titof, vint lui faire sa — —2 
cour. Le Tsar le reçut avec un air de bonté, i!èi:u * 
lui dît de s*approcher, et, pendant que ce 
malheureux se prosternait, il prit un cou- 
teau €^ lui coupa l'oreille. Titof, acou* 
tumé à la servile bassesse de son temps» 
ne laissa échapper aucune plainte , et re- 
mercia le tyran de cette marque de sa 
laveur. 

Quelquefois, lorsque le Tsar voyait une Oatgnmi. 
foule de peuple rassemblée, il faisait lâ- 
cher les ours les plus vigoureux et les 
plus Yoraces de sa ménagerie. Il riait avec 
son fils de l'effroi des malheureux pour- 
suivis par ces animaux féroces, de la dou- 
leur des époux dont ils enlevaient les 
femmes , des cris des faibles mères qui 
voyaient étouffer et déchirer leurs enfans, 
sans pouvoir les secourir. Si les parens 
des victimes de ce )>u barbare venaient 
se plaindre, on croyait leur faire grdce 
en leur donnant quelque argent et en les 
assurant que le prince et sou fils s'étaient 
bien divertis. 

Souvent, dans sa maison de plaisance, 
il faisait couvrir de peaux d'ours les mal- 
heureux qu'il voulait punir, lançait sur 
eux des chiens d'Angleterre dressés à cette 
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chasse cruelle, et voyait avec joie déclii- 
^^iedtr* ^^^ ^^^ objets de sa vengeance. 
Kn Kouib»- Si le Tsar commettait de sang froid de 
telles horreurs , quels devaient être les 
excès de sa cruauté, quand elle ëtait ani- 
mée par la haine ou par le soupçon! Les 
Russes étaient assez naturellement portés 
à médire les uns des autres; et le Tsar 
profitait contre eux de ce vice; les vains 
caquetages qu*il entendait ou qui lui 
étaient rapportés , lui servaient de pré*- 
textes pour faire périr les hommes qui . 
lui étaient odieux ou suspects. Quand il 
prononçait des arrêts > qu.ind il condam- 
nait des accusés, si quelqu'un des assis« 
tans parlait à Toreille à son voisin, s^il se 
mettait à rire ou s*il témoignait de la pi- 
tié, c'en était a^sez pour être interrogé et 
regardé coïmne un ennemi du prince. Sou- 
vent même il ne permettait pas au mal- 
heureux qui se trouvait mis en jugement 
sur un prétexte aussi frivole, de parler 
pour sa défense , et le condamnait sans 
l'entendre à être noyé ou taillé en pièces. 
Les plus grands services étaient inca- 
pables de dissfper les soupçons intéres- 
sés du Tsar. Le prince Mikhaïl Vorotinski, 
le mêflie qui avait si glorieusement repoussé 



I 
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les Tatars de Crimée, fut un nn après n 
suséy par un de ses esclaves, d'avoir vou 
jeter un sort sur le Souverain. Il était ce 
traire à toutes les coutumes et à tour 
les lois, de recevoir une telle dépositio 
Cependant, il fut arrêté, chargé de du 
nés, €t traîné devant le Tsar : en vain 
essaya de se justifier; on voulait qu'il f 
coupable. Ivan le fit placer entre dei 
bûchers ardens, et lui-même poussa d 
charbons brûlans sous cet infortuné. V 
rotinski , retiré mourant de cotte tortui 
fut envoyé en prison à Bielozéro et mo 
rut en chemin. Ses parens les plus pr 
ches, leufs femmes, leurs enfans en bas aj 
ne purent éviter la mort Leur crime, d 
on , était de posséder la principauté ( 
Pronsk (i ) et de pouvoir, sur leur d 
ntaine , rassembler plusieurs milliers c 
coihbattans. Ils furent sacrifiés à la crain 
et à Tenvie qu'ils excitaient. 

Un Chérémétef possédait la ville c 
Kolomna, et l'on croit que ce riche d< 
maine^ fut la cause de sa perte. Des enm 
mis ou des hommes gagnés secrétemei 

(i) Pronsk, viile de la province Je Per» slavie Jans le go 
Yemement de Mo»kou, à 5o lieues de celle capitale. 
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l'accusèrent d'avoir voulu pendant l'absence 

•U'de?* d'Ivan , s* emparer de la principauté de 
Moskou. Ces sortes d^accusations étaient 
toujours bien reçues , parce qu'elles of- 
fraient un prétexte de dépouiller l'accusé. 
Chérémétef perdit tous ses biens meubles 
et immeubles et reçut ordre d'aller à la 
guerre contre les Tatars. Dépouillé de 
toute sa fortune» il ne savait comment se 
mettre en campagne. Un moine eut pitié 
de son malheur et lui fournit un chevaL 
Chérémétef partit , servit en sujet iidelle, 
et revint après l'expédition, Ivan le fit 
mander au palais, et rassembla ce jour-là 
un grand nombre de courtisans. Uinfor* 
tuné qui prévoyait son sort, prit congé 
de sa femme, de ses enfans , de ses amis^ 
les baigna de ses larmes et leur dit le der- 
nier adieu : il arrive au palais. Ivan le fait 
revêtir de la robe des Tsars ^ lui met la 
couronne sur la tête, lui présente la boule 
d'or, symbole de l'empire, et le place lui- 
même sur le trune. Après avoir ainsi com- 
mencé cette féroce comédie, il recule avec 
l'air du respect, se découvre, le salue, en 
s'inclinant jusqu'à terre, et sans quitter 
cette humble posture: » Salut, Tsar et 
» Grand-prince, lui dit-il. Tu as ce que 

» tu 
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» tu désirais. Tu voulais usurper ma placer*-- 
» c'est moi qui te la donne. Mais, ajoute- *'^*j^ê* 
» t-il en se levant, comme j'ai pu te faire 
» Tsar, je puis aussi te renverser du trône. 
» Je le puis et le veux. « A ces mots, il 
tire son poignard, et Ten frappe dans le 
coeur à coups redoublés. Les courtisans 
crurent ne devoir pas être tranquilles spec- 
tateurs de cette atrocité. Chacun tire son 
couteau : c'est à qui frappera le corps 
inanimé de Cliérémétef. Les esclaves qui 
lui avaient été attachés, furent pendus ou 
noyés. Trois cents habitans de la ville de 
Kolomna accusés d'intelligence avec lui fu- 
rent massacrés ; les bourgs , les villages 
qu'il avait possédés furent livrés aux flam- 
mes et au fer. On renferma les habitans 
les plus considérables dans une maison 
qu'on fit sauter avec de la poudre. Leurs 
femmes et leurs filles furent déshonorées 
avant que d'être livrées à la mort. Les sa- 
tellites du Tsar dépouillèrent les femmes 
du peuple, et les chassèrent absolument 
nues dans un bois. Là, elles trouvèrent 
des hommes apostés qui les poursuivirent 
et les déchiraient à coups de fouets. La 
forêt retentissait des cris lamentables de 
ces infortunées. La veuve de Chérémétef 
Tcm. IIL la 
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^^-^fut renfermée dans un monastère, et toute 
Seizième 5^ faiiiUle fut détruîte. 

Ainsi des maisons entières périssaient 
pour le crime, souvent imaginaire, d'un 
seul homme. Doubrovski, garde du sceau, 
impérial, fut accusé de quelques malver- 
sations assez légères , et Ton ajoute que 
l'accusation était fausse. Ivan envoya ses 
gardes le couper en morceaux dans sa 
propre maison , sans observer même au- 
cune de ces formalités qui du moins don- 
nent à l'iniquité quelque ressemblance avec 
la justice. Deux fils de ce malheureux su- 
birent le même supplice, et les trois ca- 
davres dépecés, furent jetés dans un puits. 
Un troisième fils de Doubrovski était allé 
passer la journée chez un de ses amis. Ins- 
truit du malheur de sa famille, il se sauva, 
et resta caché un an entier ; mais enfin dé- 
couvert et conduit à Moskou, il fut écartelé. 
Les spectateurs feignaient , en frémissant, 
d'applaudir à son supplice. En témoigner 
quelque horreur, c'eût été s'exposer à le 
partager. 

Ivan ne respectait pas plus les dignités 
sacrées, que les hauts rangs civils ou mili- 
taires. C'est ce qu'éprouva le métropolite 
PJiilippe. Ce chef de l'Eglise russe osa 
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-' tsLvre au Tsar des représent.-^tlons sur ses ■■ m 
! cruautés : et les voyant inutiles, il crut ^^-^^ 
à devoir mettre dans ses reproches ce ton 
d'autorité que semblait exiger son minis- 
I tère. Le Tsar le fit juger et condamner. 
I Les exécuteurs de cet arrêt illégal arrachè- 
I rent le prélat aux autels, le dépouillèrent 
de ses habits, et le traînèrent nu sur la 
place ; là ils rattachèrent sur un taureau 
furieux, le battirent de fouets et le don- 
nèrent en spectacJe au peuple indigné, que 
la crainte retenait dans le silence. Tout 
mourant qu'il était, il fut chargé de ch(rf- 
nes, et jeté dans un affreux cachot; d'où 
Ton ne daigna le retirer que pour l'envoyer 
dans un monastère, où il fut condamné à la 
pénitence, sous le simple habit de moine. 
Mais Ivan, dont le temps ne faisait qu'aigrir 
la colère, lui envoya enfin donner la mort. 

Personne n'eut plus de part à sa faveur 
que le frère de sa seconde épouse, le prince 
Tcherkaski. Souvent lé Tsar le retenait 
plusieurs semaines de suite dans son palais, 
et lui donnait les marques de Tamitié la 
plus tendre : souvent sur les sujets les 
plus légers, il lui faisait éprouver les ef- 
fets de sa colère. Quelquefois il faisait 
meure des ours , les plus farouches et les 

12 ^ 



i8o Histoire DB Russib. 

—■plus forts qu'on pût trouver, à toutes les 
*• *d*' portes de la maison de ce prince, qui res- 
tait ainsi plusieurs jours renfermé et man- 
quant de tout. Personne n'osait entrer 
chez lui, ni lui rien apporter, dans la crainte 
d'être dévoré. D'autres fois entendant van- 
ter les richesses de Tcherkaski, il saisissais 
le moindre prétexte pour le faire cruelle- 
ment flageller, jusqu^à ce qu'il eût déclaré 
tous ses trésors. C'est ainsi qu'il le dépouil- 
lait souvent; et, quand il ne restait plus rien 
à lui prendre, il se plaisait à l'enrichir de 
nouveau. Ainsi Tcherkaski, jouet des capri- 
ces d'Ivan, se vit plusieurs fois dans la plus 
haute fortune et dans une misère extrême. 
Quelquefois le Tsar se contentait de faire 
arrêter le plus ancien des esclaves de 
Tcherkaski, son homme de confiance, et 
le faisait battre jusqu'à ce que ce malheu- 
reux eût découvert toutes les richesses de 
aon maître. Un jour, les cochers des deux 
beaux- frères prirent querelle et se batti- 
rent; celui d'Ivan fut le plus maltraité, et 
se plaignit; le Tsar promit de le venger. 
En effet il fît arrêter trois des principaux 
esclaves de Tcherkasld, et les fit pendre à 
la porte de leur maître, si bas qu'on ne 
pouvait entrer dans la maison sans se baisser 
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Us y restèrent jusqu'à ce que, las enfin de; 

cie jeu barbare, il permît de les détacher. ^•îjjj** 

Il entretenait une foule d'espions qui 
allaient dans la ville écouter ce que di- 
raient de lui les femmes des nobles: sur 
leurs rapports , il les faisait enlever jusque 
dans le lit de leurs époux. On prétend que 
celles qui étaient jolies en étaient quittes 
pour servir à ses plaisirs ; que celles qui ne 
loi plaisaient pas, étaient livrées aux caresses 
de leurs accusateurs , et rendues ensuite à 
leurs maris : mais la plupart étaient tuées ou 
noyées. La femme d'un secrétaire, après 
avoir souffert toutes sortes de traitemens 
infâmes chez le prince pendant quelques 
semaines, fut pendue à la porte de son mari, 
et y resta quinze jours entiers, en sorte que 
ce malheureux ne pouvait entrer chez lui ni 
en sortir qu'en passant par-dessous le ca- 
davre de sa femme. Il fit pendre la femme . 
d'un autre secrétaire à la place même où elle 
avait coutume de manger avec son mari, et 
obligea celui-ci à prendre ses repas à la 
même table comme à son ordinaire. 

Quand il rencontrait quelque femmo 
dans les rues, il lui demandait quel était son 
mari, d'où elle venait, où elle allait; et, 
quand eUe appartenait à un homme qui ne 
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îluî plaisait pas, il lui faisait attacher ses 

^slede.' habits et jusqu'à sa chemise autour du cou, 

et l'obligeait à rester dans cette situation, 

jusqu'à ce que lui même , sa cour, sa 

garde, et tout le peuple fussent psssés. 

Ainsi sa cruauté ternissait tous ses ta- 
lens et toutes ses grandes qualités. On ne 
saurait compter les victimes qui, sacrifiées 
à son ambition, à sa cupidité, à ses soup- 
çons, à sa colère, à sa haine, périrent par 
le feu, par l'eau, par la roue, par les gi- 
bets, et souvent même de la main du prince. 
Ne pardonnons pas à sa mémoire tant de 
crimes; mais aussi n'oublions pas que ce 
même Souverain, si capricieux, si colère, si 
vindicatif, si cruel, donna des lois plus jus- 
tes k ses sujets, appela des étrangers pour 
instruire sa nation, fit apporter de nouveaux 
arts dans ses Etats, y fît briller quelque 
lumière à travers les ténèbres de l'igno- 
rance; et que, sans les malheurs qui sui- 
virent son règne, la Russie, par une suite 
de ses soins, eut été moins tard comprise au 
nombre des nations éclairées de l'Europe. 
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AU SEIZIÈME SIÈCLE. 

JrR£S de passer du récit des cruauifés VI-! 
van à celui des crimes de Boris et des longs ^Vièd"* 
troubles de la Russie, qu'il nous soit permis gJ'.VnTnf "• 
de prendre quelque repos, et de porter ^rj//,?o" ta 

r • f t . 1 MoscovitM. 

nos yeux latigues de ne voir que du sang M»rjgeret. 
et du carnage, sur le tableau des moeurs, 
et dans l'intérieur des familles. 

Les moeurs des anciens Russes étaient 
•impies. Ils entendaient la voix de l'hon- 
neur (i;, parce qu'une longue oppression 
ne les avait pas encore rendus seulement 
sensibles à la crainte, et parce que^ s'é- 
tant fait moins de besoins, ils étaient moins 
accessibles à la cupidité qui rend les âmes 
viles. La clause de tous leurs contrats était : 
» Si je ne tiens pas ma parole, qu'il m'en 
SI arrive honte. « Mais quand la tyrannie 
d'Ivan en eut fait des esclaves, la crainte 
de la honte cessa d'être pour eux un frein» 

Le luxe journalier ^ le seul qui soit 



(i) On a ^cric que, dans la langue russe, il n*y avait 
pas «lo mot pour exprimer Thonneur: c'est une efreiir. 
Uhonoeur en russe se nomme Tchest, 
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_ ' ruineux, leur était inconnu. Leurs maisons 

'^jièd"* étaient petites , et cliacune contenait une 
famille entière. Il faut peu d'espace à des 
hommes qui ne se logent que pour eux- 
mêmes ;' on n'en occupe jamais assez 
quand on veut en imposer aux autres. 
Ces maisons si modestes étalent construi- 
tes en bois. On y montait par un petit 
escalier i>ratiqué nu-dehors, car les log^î- 
mens se trouvaient toujours élevés au- 
dessus des celliers et des magasins néces- 
saires à la famille. Comme on se propo- 
sait sur-tout de lutter contre la rigueur 
du froid , les fenêtres étaient fort petites, 
et les portes si basses , qu'il fallait s'incli- 
ner pour les franchir. Les chambres étaient 
entourées do bancs fixés à la muraille , et 
l'on ne connaissait pas d'autres sièges, 
même à la cour. Ces bancs servaient 
quelquefois aussi de lits; mais, pendant 
l'hiver, on se couchait plus volontiers sur 
des poêles. 

Les hommes occupaient les apparté- 
xnens d'entrée : et les femmes la partie la 
plus reculée du bâtiment: c'était le gyné- 
cée des Grecs. La plus grande marque de 
confiance et d'estime qu'un Russe pût don- 
ner à un étranger ou à son ami, était de 
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Ini laisser voir sa femme. Celui qui rece- 
voit cette faveur, donnait respectueuse- «iti*. 
ment à cette femme un baiser sur la 
bouche; mais d*ailleurs, il devait bien se 
garder de la toucher et observer de tenir 
ses mains pendantes sur les côtés. 

Toute la famille vivait en la présence 
et sous la conduite du chef. Dans les villes, 
tous les hommes d^une condition honnête 
6e Tendaient, vers midi, sur la grande place. 
Là, ils s^entretenaient des affaires publi- 
ques, traitaient leurs aflFaires particulières, 
cultivaient leurs amis, s'éclairaient par la 
communication des idées, seule voie d'ins-* 
truction ouverte aux peuples qui connais- 
sent peu Tinstruction écrite. Leur esprit 
était assez juste, parce qu'il n'était pas égcH 
ré par beaucoup de fausses connaissances 
et par les prestiges d'une imagination 
trompée. C'était sur la place que se trai- 
taient les grands intérêts de lEtat dans les 
P^elches ou assemblées des villes: c'était 
sur la place que se rendait la justice et 
la présence du peuple en imposait aux • 
juges. Les jeunes gens ne pouvaient, sans 
s'exposer au reproche, s'absenter souvent 
de ces conventicules. Ils y prenaient les 
leçons que les hommes plus avancés en 
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!sâge avaient reçues de l'expérience: ils ap- 
^û'édV prenaient à connaître leurs devoirs et à. 
servir la patrie: chaque jour ils voyaient 
des hommes qui avaient répandu leur sang 
pour elle; et, animés par leur exemple» 
ils brûlaient de les imiter. Si quelqu'un, 
d'eux manquait plusieurs jours de suite 
aux assemblées, il en érait repris par les 
vieillards. C'était un tableau des moeurs 
grecques et romaines : c'était un reste pré- 
cieux des anciennes coutumes , et un té- 
moignage irréprochable de la première li- 
berté de la nation. Mais ces coutumes 
changèrent, quand Ivan , livre aux plus 
noirs soupçons, effraya ses sujets par ses 
rigueurs. Pouvait -^ il souffrir qu'ils se ras- 
semblassent et qu'ils se fissent mutuelle- 
ment ressouvenir de leurs droits. Le tyran 
cherche à désunir ses sujets ; car on aime 
à disperser ses ennemis : un prince juste 
aime à les voir rassemblés ; il sait qu'ils 
ne s'entretiennent que de ses bienfaits. 

Les moeurs étaient bonnes pour l'Etat^ 
mais elles n'étaient point pures. On ne 
connaissait point ce libertinage, suite de la 
communication trop libre des deux sexes; 
mais on se livrait à des vices honteux qui 
outrageaient la nature; et c*est une conformité 
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de plus que les Russes avalent avec les ■ ■ 
Grecs, peuple qu'Qn admire, et dont on ^tlid^* 
punirait les imitateurs/ 

Dans la sévère retraite à laquelle les 
femmes étaient condamnées, elles n'avaient 
pas même la consolation d'exercer leur au- 
torité dans l'intérieur de la maison. Parfai- 
tement soumises à leurs époux , elles ne 
commandaient à personne: leur seule oc^ 
cupation était de coudre et de filer. Là, 
les femmes y ailleurs si impérieuses, languis- 
saient dans la plus dure sujétion : là, les 
hommes, ailleurs si soumis, exerçaient un 
empire tyrannique. Fiers de leur force, ils 
triomphaient avec cruauté d'un sexe faible; 
toujours prêts à frapper des infortunées qui 
auraient dû les désarmer par leurs char- 
mes et même par leur faiblesse. C'était 
par des coups souvent répétés qu^ils témoi- 
gnaient leur amour à leurs épouses , et 
ces tristes victimes aimaient, dit-on, mieux 
encore être battues qu'indifférentes. Les 
exercices même de la religion ne les arra- 
chaient que rarement à leur retraite, et 
on ne les voyait presque jamais dans les 
églises. Cependant quelques époux plus in- 
dulgens , permettaient quelquefois à leurs 
fen:unes d'aller se promener dans une plaiQe 
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I voisine de la ville. Là elles prenaient le 
*îiédï!* plaisir de la danse et de l'escarpolette, 
ou se faisaient tourner dans des roues de 
fortune. Ces récréations si rares, ne fai- 
saient que rendre leur sort plus rigoureux, 
quand il fallait rentrer dans leur prison 
habituelle. 

L'amour devait régner rarement entro 
des époux dont l'union n'avait pas dépendu 
de leur choix, et qui se trouvaient liés sans 
se connaître. Leurs inclinations n'avaient 
pas été consultées: de vieilles femmes s'en* 
tremettaient ordinairement des mariages, 
les familles convenaient des conditions, et 
les deux époux se voyaient pour la pre« 
miére fois lorsqu'on les enchaînait ensem- 
ble par des noeuds que la mort seule 
pouvait dissoudre: car l'Eglise grecque ne 
permet pas le divorce, à moins que Tua 
des deux époux , embrassant la vie reli* 
gieuse, ne rende à l'autre la liberté. 

Les vieilles femmes qui faisaient les 
mariages^ répondaient de la virginité des 
futures épouses : elles - mêmes allaient en 
recueillir les marques , après que les jeu- 
nes époux avaient passé quelques heures 
ensemble , et venaient les montrer aux 
parem rassemblés. Si elles ne pouvaient 
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produire ces signes équivoques de la pu 
reté virginale , elles étaient injuriées , sou- ^idt 
vent même battues, et toujours privées do 
la récompense qu'elles attendaient. 

On ne permettait que difficilement de 
se marier trois fois : mais les quatrièmes 
noces étaient regardées comme un attentat 
contre la religion. C'est encore une preuve 
du despotisme divan et de son empire 
absolu sur les lois, qu'il ait osé prendre 
successivement cinq femmes. Mais du moins 
ces mariages multipliés lui avaient fait con- 
tracter aux yeux de la nation une sorte de 
souillure, qui aurait pu nuire à un Souve- 
rain moins redouté. 

Le supplice des femmes qui tuaient leurs 
maris était affreux. On les enterrait vives 
jusqu'au cou : une garde nombreuse veil- 
lait autour d'elles pour qu'on ne put ni 
leur donner de nourriture ni avancer leur 
£n. Quelques -unes vivaient une semaine 
entière dans cette aifreuse situation et par 
le froid le plus rigoureux. Sans doute la 
tyrannie des époux, devant sans cesse ar- 
mer contre eux leurs victimes , avait forcé 
d'effrayer les femmes meurtrières par des 
peines qui révoltent l'humanité. 

U ^ùt été plus sa^e de réprimer l'empire 
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' des hommes : mais les peuples qui ûen^ 
^t^V nent de près à la barbarie, croient que cet 
empire est fondé sur la nature même, et 
qu'y mettre des bornes, ce serait attenter 
contre elle. Les Sauvages de l'Amérique 
exercent sur leurs femmes la puissance la 
plus rigoureuse. Chez les peuples idolâ- 
tres de l'Asie > la religion même fait re« 
garder les femmes comme des êtres infé- 
rieurs et souillés. On ne voit pas que le» 
anciennes lois des Russes ajent menacé les 
époux cruels, ni décerné aucunes peines 
contre les meurtriers de leurs épouses, 
tant on était persuadé qu'ils devaient avoir 
sur elles un empire absolu. 

Celui des pères n'était pas moins des- 
potique sur leurs enfans. Aucun dge, aucun 
établissement, aucun emploi, ne donnait à 
ceux-ci l'indépendance. Us pouvaient éti^e 
battus, fustigés, frappés de ces baguettes 
qu'où nomme batogues, par ordre de leur 
père et par des mains serviles; ils pou« 
valent périr par les suites de ces supplices 
domestiques, sans être vengés par la loi: 
ils pouvaient être vendus jusqu'à quatre 
fois. Mais s'ils étaient affranchis après la 
quatrième vente, les pères alors perdaient 
cette propriété par laquelle leurs enfans 



KOSUR^ BT USAGES. igZ 

leur appartenaient à titre de biens-meu- 
bles. On voit que, pour favoriser les pères, ^îlïî"* 
la loi renversait même la nature des cho- 
ses. En effet, quand le père avait vendu 
une fois son fîls> il devait, par la nature 
même du contrat qu'on appelle vente, 
avoir perdu sa propriété: et quand lé fils 
obtenait ensuite sa liberté, il se recevait 
lui-même en présent de la main du pro- 
priétaire, et ne devait plus appartenir qu'à 
lui-même. 

Les Russes conservaient assez de sim- 
plicité dans les enterremens: mais, comme 
les Grecs et les Romains, ils louaient des 
pleureuses publiques, dont le métier étaient 
de vendre leurs larmes. Les étrangers étaient 
tentés de rire, dans ces tristes cérémonies, 
des questions que ces femmes faisaient au 
mort. » Pourquoi es-tu mort? lui disaient- 
. » elles. N'étais- tu pas assez riche, assez 
» favorisé du prince? N'avais-tu pas une 
» belle femme? Tes enfans ne donnaient- 
» ils pas de belles espérances ? Pourquoi 
>• donc es-tu mort? « Ces questions, les 
larmes , les cris redoublaient quand on 
allait descendre le mort dans la fosse. 
Mais aussitôt après, et sur le bord do 
cette fosse même , on oubliait les larmes 
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"^et la tristesse, et Ton mangeait des plats 
«^Afiit. qu on avait apportés. Six semâmes après, 
mêmes pleurs et même repas recommen* 
çaient sur la fosse. Après la mort d'un 
Grand , le repas funéraire se faisait dans 
sa maison. 

Les marchands faisaient un corps dans 
l'Etat, et ils étaient comptés, comme ils 
le sont encore à présent, après la petite 
noblesse ; mais ils avaient de grandes pré- 
rogatives qu'ils ont perdues. Regardés 
comme parties constituantes du gouver- 
nement, appelés aux grandes assemblées 
de la nation , ils y donnaient leurs suf- 
frages. 

Les paysans, sans être serfs, n'avaient 
point de propriétés foncières. Toutes les 
terres appartenaient et appartiennent en- 
core aux seigneurs. Us en abandonnaient 
une portion aux paysans, qui employaient 
un jour de la semaine pour la travailler, 
et donnaient au seigneur tout le reste de 
leur temps. Mais ces paysans étaient bbres 
d'abandonner cette propriété précaire, et 
d'aller dans les villes se louer pour le ser* 
vice domestique, ou exercer les travaux 
dont ils étaient capables. 

Une 
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Une preuve qu'ils n'étaient pas esda- 



ves, c'est que les étrangers les mieux ins- ^î^"* 
tniits leur ont reproché de se vendre 
aisément: il est contradictoire qu'un serf 
puisse se vendre, puisque la vente est illu- 
soire si la chose vendue n'appartient pas 
au vendeur, et un serf ne s'appartient pas 
à lui-même. 

On ne connaissait d^esclaves que les 
captifs faits à la guerre, ceux qu'on ache- 
tait des Kozaques et des Tatars, et les 
Russes qui s'étaient vendus. Tous ces es- 
claves étaient ordinairement affranchis à 
la mort du maître. Mais souvent, dénués 
de tout secours, et embarrassés de leur 
liberté , ils n'en profitaient que pour se 
vendre. 

Les domestiques servaient par contrat, 
pour un temps convenu. Ces contrats 
étaient déposés à un tribunal chargé d'en 
faire observer les clauses, et de juger les 
diiférens qui pouvaient s'élever entre les 
valets et les maîtres. Ainsi les uns et les 
autres, également sou^ l'empire de la loi; 
en recevaient une protection égale, et pou- 
vaient en implorer la justice. Si les maî- 
tres étaient quelquefois plus favorisés, 
c'était le crime des dépositaires de la loi, 
TQm.UI. iZ 
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I qu'on ne pouvait accuser elle-même. Un 
*î;èd»* maître se déshonorait s'il maltraitait un. 
bon domestique, et n'en trouvait pas d'au- 
tres dans la suite qui voulussent s*engager 
à son service. 

Etait-ce une loi dictée par la supers- 
tition ou par l'économie politique, que 
celle qui défendait aux Russes de manger 
du veau? Des hommes ont été punis de 
mort pour l'avoir enfreinte» On peut as* 
eurer que c'était par ime superstition ju- 
daïque, qu'ils avaient horreur de la chair 
des lièvres, eux qui en tuaient un si grand 
nombre pour avoir lei fourrures d'un blanc 
de neige dont ces animaux se couvrent 
pendant l'hiver , quoiqu'ils soient en été 
de la même couleur que les nôtres. 

Les diJQférens états se distinguaient par 
le vêtement* Un homme de néant ne 
trompait pas ceux à qui il était inconnu^ 
par un habit qui ne convenait pas à sa con- 
dition, n était défendu, sous de graves pei- 
nes, aux gens du commun, de porter des 
robes précieuses. 

Ainsi > chacun restant, par la loi, ren- 
fermé dans son état, ne faisait qu'une dé- 
pense proportionnée à sa fortune et ne 
fuinait pas sa famille, pour effacer par un 
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tasté dangereux, les citoyens des classes ^ 

supérieures. La tentation de contracter des "^lulî^ 
dettes était moins fréquente, et devenait 
plus rare encore par la sévérité des pei- 
nes portées contre les débiteurs. Ils étaient 
condamnés à recevoir, on public, des coups 
de bâton sur le gras des jambes et sous 
la plante des pieds, jusqu'à ce qu'ils eussent 
payé leurs dettes. S'ils étaient insolvables, 
s'il ne leur restait plus de propriété quo 
celle de leur personne, ils étaient donnés 
comme esclaves à leurs créanciers* 

Les propriétés étaient assurées par la 
loi. Tout citoyen pouvait disposer de sa 
fortune par testament ou la laisser à ses 
héritiers légitimes. Mais^ sous les règnes 
oppresseurs, ces mêmes propriétés devin- 
rent incertaines par la violence et l'avidité 
des Souverains. Les grandes fortunes me- 
naçaient de leur perte les malheureux qlii 
les possédaient. L'avare tyran les faisait 
accuser par des délateurs à gages; des ju- 
ges également vendus , ou tremblant eux- 
mêmes pour leur vie^ les trouvaient tou- 
jours coupables , et leurs biens étaient 
confisqués âù profit du Souverain. 

La justice ne se rendait pas gratuite- 
ment. Le plaideur donnait aux juges une 

i5 . 
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I somme prescrite par la loi et proportion- 
*«iéjr "^^ ^ ^^ valeur du procès : somme tour 
jours faible et incapable de leur faire 
négliger des gains illicites. Aussi, malgré 
la sévérité des lois et celle du Prince con- 
tre la vénalité des juges , la justice était 
presque ouvertement vénale. 

L^humanité doit des éloges aux légis- 
lateurs de Russie qui, pour le vol simple, 
n'ont pas prodigué les peines capitales. Lô 
voleur était emprisonné et battu pour la 
première fois. S'il avait quelque fortune, 
elle lui était enlevée pour réparer le dom- 
mage qu'il avait fait. La seconde fois, on 
lui arrachait les narines et on le mar- 
quait au front d*un fer chaud. Si ces deux 
punitions successives ne pouvaient le cor- 
riger, si la société ne pouvait plus l'ad- 
mettre avec confiance dans son sein, il en 
était rejeté et puni de mort. On coulait 
aux faux - monnojeurs du plomb fondu 
dans la bouche. Mais un citoyen ,ne pou- 
vait être privé de la vie, il ne pouvait 
même être appliqué à la question , que 
par ordre du Souverain. 

Dans, les procès embarrassés, lorsque 
le juge inrertaia ne trouvait point de mo- 
tifs sur lesquels il pût fonder son arrêt, 
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il ordonnait le combat. Cétait encore un 

reste des anciennes lois dlaroslaf qu'Ivan ^JjJÏÎ^^ 
avait conservé. Les plaideurs vieux ou fai- 
bles , ou qui ne savaient pas se battre, 
payaient des champions publics qui n'a-^ 
vaient d'autre métier que celui do com- 
battre pour quiconque roulait les salarier. 
Ils s^armaient moins, qu'ils ne se surclinr- 
geaient d'armes de toute espèce ; et mé- 
nageaient encore bien plus soigneusement 
leur vie que la cause de leurs commettans. 

On a mille fois reproché aux Russes de 
ne pas connaître l'honneur. H est vrai qu^il 
fut un temps où Toppression de la tyran- 
nie en émoussèrent en eux le sentiment: 
mais ils Pavaient si bien connu, que les 
lois ont pris le plus grand soin de le leur 
conserver. Si Ton offensait quelqu'un par 
des coups ou par des injures, on était con- 
damné à réparer l'honneur de Foffensé (i). 
La moindre punition était de lui donner 
une somme égale à celle des appointe- 
mens qu'il recevait du Prince, et si l'offensé 



(i) Les loi! det anciens Francs avaient aussi porte des 
peiiips pour les divers drgrës d'injures. Voyi'2 le titre xuii 
de la loi sali que. 
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■ l'exigeait, ToiFenseur était encore condam* 

^îlède.* ^^ à recevoir les batogues. Si l'offense 
était grave, l'offenseur recevait le knout, 
en place publique, de la main du bour- 
reau, et n'en payait pas moins la répara- 
tion d'honneur. Quand l'offensé était ma- 
rié, il fallait payer à-la- fois pour l'iion- 
neur du mari et pour celui de la femme, 
et l'honneur de la femme était évalué 
le double. 

Mais la loi, qui punissait sévèrement 
les offenses, ne défendait pas avec moins 
de sévérité de se faire justice à soi-même. 
L'injure reçue, les coups même ne pou- 
vaient excuser l'offensé qui injuriait ou 
frappait l'agresseur, tandis que le gouver- 
nement était toujours prêt à le venger. 
Non-seulement il payait la réparation d'hon- 
neur accoutumée, quoique le sien eût été 
le premier attaqué; mais il était encore 
condamné à une amende envers le Sou- 
verain , dont il avait osé prévenir la 
justice. 

Ainsi le duel non judiciaire était in- 
connu parmi les Russes ; et les étrangers 
qui s'en rendaient coupables, attaqués ou 
agresseurs, étaient également punis comme 
des meurtriers. 
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Mais il était d^autres combats que le* 



gouvernement tolérait, qu'il encourageait ^^^îî"* 
même, parce qu'on les croyait utiles pour 
conserver le courage de la nation et l'en- 
durcir à la douleur. A' de certains jours 
marqués, le peuple sortait en foule hors 
des villes pour voir la jeunesse s'exercer 
au pugilat. Les Russes n'armaient pas leurs 
mains de gantelets de fer et de plomb, 
comme le faisaient autrefois les Grecs; 
mais rfaabitude des durs travaux et des 
exexcices violens leur donnait des poings 
d'airain. Aucun peuple de l'Europe ne 
peut, même aujourd'hui, se mesurer avec 
eux à ces sortes de combats. Mais il y avait 
toujours quelques-uns de ces athlètes qui 
n'abandonnaient la carrière, qu'après avoir 
perdu les yeux ou les dents, ou reçu des 
blessures encore plus dangereuses: plu- 
sieurs y trouvaient la mort. 

Les Russes, qui n'ont eu long-temps de 
communication qu^avec les nations orien- 
tales, les ont imitées dans un grand nombre 
de leurs usages. C'est à leur exemple, que, 
dans les villes, ils ont renfermé toutes 
leurs boutiques dans une seule enceinte 
qu'on appelle gostiiiuoi - dvor , cour dos 
marchands, ou même hazar ^ comme les 
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Orientaux. Ces cours de commerce sont 
îlid?* partagées en différentes parties. Dans Tune 
on vend des drnps et des étoffes; dans 
l'autre de la quincaillerie, des bijoux, des 
JBodes; dans une autre des pelleteries, dans 
une autre de la toile, dans d'autres du 
poisson , de la viande fraîche ou salée, 
de la volaille. Cet usago a ces avantages 
et son incommodité; ceux qui logent loin 
de la cour des marchands sont obligés de 
faire \in long chemin pour acheter quel- 
quefois une bagatelle: mais aussi Ton trouve 
réunies dans un seul endroit toutes les bou- 
tiques où se vend la *mêmo espèce de mar- 
chandises , on a la facilité du choix, et ce 
quartier des marchands offre un spectacle 
agréable et varié, dont nos foires présen- 
tent une image (i). 

Les marchands étrangers devaient, en 
arrivant à Moskou, déclarer à la douane 
leurs marchandises, et y faire mettre un 
prix par des experts autorisés du gouver- 
nement. Quand ils avaient rempli cette 
formalité, il ne leur était pas encore permis 



(t) Cet uiAge asiatique a ^t^ celui àe toute T Europe. L'en- 
droit que nous nommons apporta Paris a éié le quartier mar- 
clian4 des Parisiens. 
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de commencer leur vente: ils étaient obli- 
gés d'attendre que le Prince eût vu le rap- 
port de leur déclaration, parce que It pre- 
mier choix lui était réservé, Tavernier trouva 
le même usage établi dans la Perse; usage 
nuisible au commerce, auquel il donne des 
entraves, et qui, depuis long-temps, est aboli 
dans la Russie. 

Mais alors elle était loin de connaître 
cette liberté qui seule fait fleurir le négoce. 
Elle ne permettait qu'aux Lithuaniens et 
aux Polonais de venir commercer dans la 
capitale, se soumettant ainsi à leur mono- 
pole, et se privant des avantages de la con- 
currence. Les Allemands, les Livoniens et 
les autres nations de l'Europe ne pouvaient 
commercer qu'à Novgorod , et cette ré- 
publique ^ avant sa ruine, avait seule un 
commerce biçn plus considérable que tout 
le reste de la Russie ensemble. Mais quand 
elle eut été entièrement abattue par le Tsar 
Ivan, et qu'elle eut perdu toutes ses liber- 
tés, elle ne fut plus en état d*entreprendre 
de grandes affaires, et la langueur qu'elle 
éprouvait influa long -temps sur le com- 
merce de tout l'empire. 

Les lois dangereuses ne font jamais tout 
le mal qu'elles devraient faire, parce que 



liède. 
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«leur vice est en partie corrigé par les in- 
*^wj* fractions. C'est ainsi que ces mêmes étran- 
gersy auxquels il était interdit de venir com- 
mercer à Moskou, 6*y rendaient en foulo 
avec les ambassadeurs j formaient à leur 
suite des caravanes complètes^ vendaient 
et achetaient sous la protection de ces 
ministres , et ne payaient même aucun 
droit. 

Les étrangers importaient de l'argent 
en masse y des draps, des étoffes de soie^ 
des velours» des perles, des bijoux> de Tor 
trait et filé, et sur-tout des bagatelles sur * 
lesquelles ils faisaient un grand profit. 
On exportait pour TAllemagne des pelleté* 
ries et de la cire; pour la Pologne et la 
Turquie, du cuir, des pelleteries, des dents 
de. mor jes ou vaches marines; pour les 
Tatars, des selles, des brides, du cuir, des 
robes de laine et de fil , des couteaux, 
des haches , des aiguilles : mais on ne 
pouvait leur vendre des armes que par 
contrebande. 

Les Busses ne connaissaient pas ces ti« 
très héréditaires de comtes et de barons, 
qu'ils n'ont adoptés que sous Pierre L Ils 
avaient des princes et de la haute et petite 
Aohlesse« Le titre de Kniaz ou de princes 
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ne fut long-temps accordé qu'aux descen- 
dans de Rurik , leur premier Souverain. *ii«ï^' 
Mais , dés le commencement du quator- 
zième siècle, plusieurs princes ou Mourzas 
tatars se convertirent au christianisme, se 
donnèrent à la Russie et conservèrent leur 
titre. On accorda le même avantage aux 
princes de la maison de Lithuanie. Il y 
eut aussi des Khans ou Souverains tatarsj 
qui , chassés de leur horde ou faits prison- 
niers , reçurent le baptême et. se fixèrent 
en Russie. On leur accorda le titre de 
Tsars ; leurs fils furent Tsarévitchs , et 
leurs descendans Kniaz* Enfin, des étran^* 
gers , qui venaient se donner aux Russes, 
'disaient qu^ils étaient princes dans leur 
pays , et on les croyait sur leur parole* 
De -là vient le grand nombre de maisons 
décorées en Russie du titre de princes, 
quoiqu*il en reste peu qui doivent leur ori- 
gine à Rurik. Mais il ne faut pas croire, sur 
le témoignage de quelques étrangers mal 
instndts ou de mauvaise foi , qu*il y ait ja-« 
mais eu un temps en Russie où tous les 
Tatars qui embrassaient le christianisme 
étaient revêtus de la dignité de prince. 

Comme les nobles étaient obligés de 
servir dans les armées , et que la Russie 
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^^ était toujours en guerre, ils menaient une 
*îlwr vie très-active et connaissaient peu le re- 
pos. Quand on venait leur ordonner de 
la part du Prince d'entrer en campagne, 
fussent- ils au lit, à table > ou occupés de 
quelque affaire importante, ils quittaient 
tout àTinstant, prenaient leurs armes et 
se préparaient au départ. 

Les armes ordinaires étaient Farc^ le 
javelot^ la hache, la massue, la lance, le 
casque et la cotte de mailles. On connais- 
sait peu l'infanterie , et elle parait n'être 
devenue d'un usage constant que sous le 
Grand-prince Vassili Ivanovitch. Les Russes 
attaquaient avec impétuosité, et se rebu- 
taient facilement. Ils semblaient dire à l'ea- 
nemi : » Fuyez ou nous fuirons. « 

Ignorans dans l'art des sièges, ils blo- 
quaient les villes, cherchaient à mettre le 
feu aux travaux extérieurs, ou attendaient 
patiemment que la disette forçât les ha- 
bitans à se rendre. Leur grande manoeuvre 
dans les batailles, était de tâcher d'entou- 
rer l'ennemi, et de le prendre par der- 
rière. Leur extrême sobriété, leur patience 
à supporter la faim, leur dureté contre les 
rigueurs des saisons, leur épargnaient l'em- 
barras des bagages. 
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Leurs armées étaient divisées en cinq ■» 
corps dilFérens: Tayant-garde, Taile droite, ^•lèd?,* 
rai|e gauche, le corps •d'amiée, et Tarrière- 
garde. Chacune de ces divisions campait^ 
autant quil était possible, auprès de quel* 
que \îlle, et toutes se réunissaient au pre- 
mier signaL 

Lorsqu'on s'attendait à une incursion 
des Tatars, on envoyait en avant quelques 
hommes, qui se séparaient à une distance 
égale les uns des autres, montaient sur 
des arbres, et observaient s'ils n'aperce- 
vraient pas de loin les ennemis. Le pre- 
mier qui les découvr.iit ou croyait les dé- 
couvrir^ venait à bride abattue avertir le 
second, et cet avis était porté rapidement, 
et de proche en proche, jusqu'à l'armée, 
et quelquefois jusqu'à la cour: manoeuvre 
adroite, qui mériterait d'être quelquefois 
imitée. 

L'ignorance des Russes était celle de 
leur siècle, et une suite de leur situation. 
Quand ils n'avaient affaire qu'aux Tatars 
et aux Lîvoniens, ils en savaient autant 
que leurs ennemis, et souvent ils en furent 
vainqueurs. Quand ils durent combattre les 
Suédois de Charles XII, ils apprirent en 
peu de temps à les vaincre, et, depuis, 
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lils ont battu les armées prussiennes/ et 
^liéuT.* sont entrés dans Berlin. Ce n'est pas une 
vertu rare que de savoir brayer la mort 
en présence d'un grand nombre de té^ 
moins. Tous les peuples ont été coura* 
geux: ils ne cessent de Tètre que quand 
ils sont amollis. 



FÉDOR I«. IVANOVITCIÏ. 

Dernier Souverain de la grande djnastie, 

La dernière volonté du Tsar, et l'usage 
CQ, qui, depuis plusieurs règnes, avait rendu 
le trône de Russie héréditaire, assuraient 
l'em^re à Fédor, prince âgé de trente- 
sept ans. Mais, comme il arrive souvent, 
les droits que le peuple avait perdus, étaient 
encore représentés par une vaine cérémo- 
nie, et la nation semblait donner ce même 
trône dont elle était bien loin de pouvoir 
Ut 4 >^«t- disposer. Ainsi, après la mort divan, les 
représentans des villes, choisis parmi les 
membres les plus considérables de la no- 
blesse, vinrent à Moskou supplier Fédor 
d'accepter l'empire , et de consacrer, par 
la cérémonie du couronnement, la puis- 
sance suprême qui lui était confiée. Le 
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prince I se prêtant à son r61e dans cette «s— 
.grave comédie^ parut se rendre à leurs i584« 
voeux y lui qui les eût forcés, sans doute, 
à plier sous sa puissance, s^ils eussent 
refusé de s'j soumettre; 

Fédor était d'un tempérament faible et 
mal-sain, qui le rendait peu capable des 
aoins qu'exige le gouvernement d'un grand 
empire; Son esprit n'avait pas plus de force 
que son corps. Sa plus douce récréation 
était, dit -on, de disputer aux valets d'é- 
glise le soin de sonner les cloches ; le 
Tsar , son père , qui n'avait jamais trouvé 
que des volontés soumises à ses moindres 
signes, crut pouvoir exercer, même après 
fia mort, son empire despotique, et régner 
encore du fond de son tombeau. Dans 
cette vue, il nomma trois Boïars pour ser« 
irir de conseil à son fils, ou plutôt pour 
régner au nom de ce prince imbécille. 

Tous trois étaient illustres par leurs 
talens et par leur naissance; tous trois 
passaient pour les plus habiles ministres 
et les plus grands généraux de leur temps; 
tous trois trouvèrent dans le haut rang où 
ils étaient placés un précipice élevé, d'où 
ils furent renversés tour- à- tour; mais l'un 
d'eux, en tombant, eût été peut-être consolé 
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[ de sa chute, s'il avait pu prévoir la fortune 
i584. et la gloire de sa postérité. Il faut ici 
£iire connaître ces trois hommes qui repa- 
raîtront sur le diéâtre de Thistoire. 

Le premier était le prince Ivan Pétro- 
vitch Chouiski: il descendait de Rurik, et 
le chef de sa maison était André, fils dla- 
roslaf, et frère d'Alexandre Nevski. Il avait 
fait remarquer sa sagesse et sa valeur dans 
la défense de Pleskof contre Etienne 
Battori. 

Le second était Ivan Fédorovîtch Mstis- 
lavski, de la race des princes de Lithua- 
nie, et d'une branche qui avait eu la ville 
de Mstislaf en apanage. Le père d'Ivan s'é- 
tait donné volqntairement à la Russie avec 
aa ville et toute sa fortune. 

Le troisième, et le seul dont la posté* 
rite conserve encore le souvenir, était Ni- 
kite Romanovitch lourief, d'une famille 
noble et ancienne , qui avait utilement 
servi l'Etat H y avait alors beaucoup de 
maisons qui n'avaient pas de noms pro- 
pres , et chaque membre de ces familles 
prenait un nom formé ^du nom de bap- 
tême de son aïeul. Ainsi ce Nikite dont 
nous parlons, se nommait lourief, parce 
qu'il était petit- iils d'Ioury , et son iils 

Fédor, 
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Fédor^ d*abord célèbre par ses malheurs et s 



ensuite par la haute élévation de son fils, i584« 
s'appellera Romanof, du nom de Roman 
son aîeuL Mikite lourief était frère de 
Kastasia Romanovna, la première épouse 
du deniier Tsar;* ainsi le prince régnant 
ëtait son neveu. Cet honneur lui donnait •. 
quelque supériorité sur ses deux collè- 
gues, et l'amour de la i^ation le distinguait 
sncore davantage. 

Après ces trois seigneurs, à qui les 
rênes de l'Etat se trouvaient confiées par 
le testaient d'Ivan , personne ne devait 
féunir plus de considération que Bogdan 
Belski, liommé par ce même testament Muuti. 
tuteur du jeune Dmîtri. Il n'était pas de 
la famille des princes -dont il portait le 
nom; mais la faveur du dernier Souverain, 
qu'il avait méritée par ses services, le met- 
tait au-dessus de la plupart des familles les 
plus illustres. De l'élévation, où il était par- 
tenu, il portait encore plus haut ses re- 
gards, et né se croyait pas à sa place lors- 
qu'il pouvait monter encore. 

Il entreprit de faire donner l'exclusion 

au Tsar Fédor, comme incapable de régner 

par la faiblesse de son tempérament et par 

ses infirmités, «t voulait mettre eu sa 

Tom. m. 14 
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> place le frère de ce prince, le Tsarérîtch 
i5â4* Dmitriy comptant r^ner lui-même sous le 
nom de cet enfanL On Taccuse d'avoir 
formé un projet plus étendu et en même* 
temps plus criminel; c'était de renverser 
à son tour le fantôme de Tsar qu'il au- 
rait élevé sur le trône , quand il aurait 
bien disposé tous les moyens d'y monter 
lui-même. Mais pour conduire un si grand 
dessein, il fallait choisir des confidens, se 
feire un parti; et ceux qui obtinrent sa 
confiance la trahirent. Ils le rendirent sus- 
pect au peuple^ qui bientôt le crut capable 
Let. • wdML de tous les crimes. Un bruit se répandit 
qu'il avait empoisonné le dernier Tsar, et 
qu'il se préparait à faire périr les Boïars 
et Eédor lui-même. On vit alors, ce qui 
est bien rare, la multitude soulevée par 
fidélité pour ses Souverains. 

Elle se rassemble tumultuairement au- 
tour du Kremle, elle est renforcée par des 
hommes du corps de la noblesse; et amène 
un canon qu'elle pointe contre la princi-g 
. pale porte du palais. lourief et Msdslavski 
paraissent ; ils essayent de calmer le tu- 
multe au nom du prince; et ce nom aug- 
mente encore la fureur de la populace ; 
précisément parce qu'il lui est cher. Tous 
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a'ëcriem à-la-fois qu^on leur li^re Belski.«MMM5 
Les ministres, qui ne peuvent se faire i584« 
écouter y rentrent et ne reparaissent que 
pour annoncer qu'un ordre du prince l'a 
£iit transporter à Nijny-Novgorod. En même- 
temps les fioïars sortent du palais et se 
montrent au peuple, qui croyait que la 
plupart d'entre eux avaient été sacrifiés 
par Belski. Content de les revoir, il sere» 
tire paisiblement. 

Ainsi furent déconcertées les mesures . 
de Belski , s'il est vrai cependant qu'il ait 
eu les coupables vues qui lui furent sup- 
posées. Un autre ambitieux, bien plus* ha- 
bile, porta ses regards vers le trône, se 
promit d'y monter et verra ses espérances 
remplies: c'était Boris Fédorovitcfa Godou* 
nof, frère d'Irène, épouse du Tsar. Il des- ^^•'> 
cendait d'un Mourza tatar, nommé Tchet, 
qui, vers le commencement du quatorzième 
siècle et sous le règne d'Ivan Kalita, s'était 
donné au service de la Russie. Sa posté^ 
rite s'était partagée en plusieurs branches, 
celle des Godounof et celles des Véliami- 
nof et des Sabourof. 

Bori§, né en iSSa, était parvenu rapi- 
dement aux honneurs sous le règne d'Ivan, 
•t, quand sa soeof eut reçu la main de 

'4, 
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nsThérider dû trône, il ne vit plils rieh au^ 
i584i dessus de son ambition. Ses talens et soit 
génie rélevaient au-dessus de tout ce qu*il 
voyait autour de lui, et il n'avait aucune 
des vertus ni des faiblesses qui servent da 
frein à la cupidité. La sienne eût été sa- 
tisfaite si une fortune immense avait pu 
lui suffire: mais la grandeur suprême pou- 
vait seule fixer ses voeux. 

Dès le commencement du nouveau 
règne, Godounof prépara de loin Taccom- 
plissement de ses desseins. Dès -lors il re- 
garda comme des ennemis conjurés contrd 
lui tous les hommes élevés par le rang 
ou par la naissance; incapable de leur 
pardonner les craintes qu'ils lui inspi^ 
raient, il médita leur perte et parviendra 
facilement à la consommer. 

Entre ces objets de sa haine, aucun 
ne lui paraissait plus redoutable et ne lui 
était plus odieux qu'un enfant à peine 
sorti dil berceau î c'était le Tsarévitch 
Dmitri, Le père de ce jeune prince lui 
avait marqué pour apanage la ville d'Oug- 
litch; mais son intention n'était pas qu'il 
y fiit relégué. Godounof, qui ne pouvait 
le sotiflFrir à Moskou, parce qu'il 7 aurait 
été plus à Tabri des coups que peut-être, 
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îl lui préparait diéjà, voulut qu*il fiit élevé 2;—?!^— 
à Ouglitch, Pour l'éloigner ainsi de la i584« 
cour» il avait besoin d'un prétexte , et le 
trouva facilement. H rendit suspecte la Tsa« 
litse, mère de ce jeune prince^ il supposa 
la nécessité de la tenir éloignée; et, pour 
que cette malheureuse princesse ne put 
trouver aucun appui ^ il accusa tous ses 
parens de trahison, et les dispersa dans 
différens exils. 

L'autorité dont le testament d'Ivan 
avait revêtu Mstislavski^ lourief et Chouis* 
ki^ fiuiHsait pour les rendre odieux à Boris, 
qui voulait être seul puissant dans l'Etat; 
et les deux premiers se piquaient de lui 
être opposés dans toutes les occasions. Ils Ler. « mui. 
avaient un parti considérable dans la no-^^^^^ 
blesse; ils pouvaient compter sur le corps ^^^^* 
des marchands,. et se flatter d'avoir pour 
eux une partie de l'armée. Mais Boris, 
trop soupçonneux pour être aisément sur- 
pris, ouvrit les yeux sur leur union dont 
Tobjet n'était pas même encore bien dé- 
terminé, et sut représenter comme un at- 
tentat contre le Souverain, une intelligence 
qui n'était redoutable que pour lui seul. 

Le prince Mstislaski fut arrêté , fait 
moine malgré lui, et envoyé dans ui^ 
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j monastère de Bielozéro; Nikite - lourief 

x585« fut épargné, parce que Boris n'osait atta- 
quer ouyertement Tonde de son maître r 
mais il mourut peu de temps après, et Ton 
peut, aans témérité, soupçonner que sb, 
mort ne fut pas naturelle. Des membres 
de plusieurs illustres familles, convaincu» 
ou soupçonnés d*ôtre entrés dansuncom* 
plot, qui peut-être n'exista jamais, furent 
jetés dans différentes prisons. 

Chouiski fut d'abord plus heureux. Le 
métropolite DIonisy crut l'avoir réconcilié 
avec Boris: mais celui-ci, trop peu géné- 
reux pour pardonner sincèrement, jura sans 
doute dans son coeur la perte de Penne- 
mi qu'il embrassait, et s'il parut céder aux 
instances du ^prélat, s'il feignit d'abjurer 
une haine que la contrainte aigrissait en* 
core, c'fcst que l'objet de cette haine était 
trop généralement respecté pour qu'on pût 
sans péril employer contre lui la violence. 
Mais la fureur sourde et concentrée 
qu'il renfennait dans son coeur, fut en-- 
core exaltée par un événement qui pensa 
renverser toutes ses espérances. Les mé- 

i586. contens convinrent entre eux d'engager 
le Tsar à répudier Irène, qui ne lui avait 
encore donné aucun fruit de leur unio;a« 
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H parait que Ghouiski fut Tauteur de ce ■ 

dessein qu'adoptèrent ceux* mêmes qui, .iS86. 
sans haïr Boris, desiraient le bien de TEtaL 
Bs avaient à leur tête le métropolite qui 
regardait ce divorce comme nécessaire, et, 
dans une aifaire de ce genre ^ le senti* 
ment du chef de l'Eglise devait entraîner 
tous les autres. 

Mais Boris ne s'abandonna pas lui- uuikÀf, 
même en cette occasion. Ce n'était pas la 
force qu'il s'agissait d'employer; il fallait 
faire changer de sentiment au prélat. Go« 
dounof alla lui faire une visite. Il n'eut 
pas la mal-adresse de lutter hautement 
contre Topinion générale , mais il repré- 
senta avec beaucoup de douceur les incon* 
véniens du divorce ; il fit voir combien il 
était contraire aux lois de l'Eglise , à 
moins que le malheur des circonstances 
ne le rendit absolument nécessaire; enfin 
il fit convenir le métropolite, que cette 
nécessité n'existait pas , puisqu'on avait 
un héritier du trône dans la personne du 
jeune Dmitri, dont la santé ne donnait 
aucun sujet de crainte. Dianisj se rendit 
à ces représentations, et le parti qu'il aban- 
donnait n'avait plus de force, puisqu'il s'a* 
gissait d'une affaire ecclésiastique. 
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^— ^ Boris, qui n'avait différé de frapper 

xSSy. Ghouiski , que pour mieux assurer ses 

coups, animé par la nouvelle offense qu'il 

venait d*en recevoir , ne pensa plus qu'à 

Ut • mi«L )iàter sa vengeance. H gagna un valet de 
ce seigneur. Le misérable accusa son maitre 
de trahison: accusation absurde, si elle 
n'eût été appuyée par un homme' puissant. 
Dés marchands > des esclaves furent appli-. 
qués aux plus cruelles tortures: on espé* 
rait, à force de tourmens, les contraindre 
à charger Taccusé; ils ne fournirent que 
des preuves de son innocence. Cependant 
on voulait absolument qu'il fût coupable^ 
et, quoiqu'il n'eût contre lui que l'accu^ 
sation d'un vil délateur , qui , suivant lea 
lois, ne devait pas même être écouté^ il 
fut envoyé en exil : encore ne lui fut-il 
pas permis d'y vivre long^temps; Boris l'y 
fit bientôt étrangler. 

Le métropolite lui-même ne pouvait 
impunément avoir inspiré des craintes à 
Godounof. D'ailleurs ce pontife vertueux 
et un autre prélat, animé du même zèle, 
pour l'humanité, osèrent porter des plaintes 
au Tsar contre les violences exercées en 
son nom par son beau-frère, et le supplié- 
rent d'arrêter l'effusion du sang innocent. 
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Godounof, instruit de leur démarche cou- • 
rageuse, obtint du prince, sur lequel il 1687. 
régnait lui-même , la permission de les 
dégrader de leurs dignités. Réduits à Tétat 
de moines, ils furent renfermés dans deux 
monastères difiPérens. 

L'évéque de Rostof, nommé Job, fut 
<éleyé à la dignité de métropolite; devenu, 
par cette élection, le chef de l'Eglise russe^ 
il reçut bientôt après un titre. plus imposant, 
et une. puissance encore plus révérée. U 
dut ces nouveaux honneurs et cet ac-» 
croissement de pouvoir à Tétat d'avilisse^ 
ment et d'oppression où TEglise grecque 
était tombée. Jérémie, patriarche de Gons- ■— ■■ 
tantiuople, étant venu à Moskou mendier i588, 
les bienfaits du Tsar, crut se le rendre ^«<o»i«- 
plus favorable, s*il accordait à TEgUse 
russe quelques nouvelle^ prérogatives. Il 
représenta donc à ce Prince qu'autrefois 
r£glise avait eu cinq chefs, Tévéque de 
Rome et les patriarches d'Alexandrie, d'An- 
tioche, de Constantinople et de Jérusalem; 
que le Pape était déchu de son rang par 
toutes les hérésies dont il s^était rendu 
coupable, et qu'il serait à propos de le 
remplacer. U proposa, en conséquence, de 
consacrer le métropolite en qualité de 
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. 1 patriarche. Le Tsar y consentit; et dès- 

i588. lors la Russie eut son patriarche partie 
cuUer, et devint indépendante de celui 
de Gonstantinople* Pierre l/ dans la 
suite y en supprimant la dignité patriar- 
chale dans son empire^ osa consenrer à 
TEglise russe la même indépendance. 

Qu'il nous soit permis de nous arrêter 
ici y et de faire connaître Tétonnement 
dont furent frappés le patriarche Jérémie 
et ceux de sa suite, à la vue des riches* 
ses du Tsar. C'est une nouvelle preuve 
de l'opulence de la Russie et de Tédat 
dont la cour brillait alors. Ces Grecs de- 
vaient avoir vu dans Constantinople , hu- 
miliée et conquise, des restes encore im- 
posans d*ua luxe asiatique. Cependant^ 
rarchcvôque Arsène, qui accompagnait Je- 
rémie> ne. peut trouver d'expressions pour 
peindre les trésors étalés à la cour de 
Moskou. » Imaginez, ditol, de superbes 
» buffets chargés de coupes d'argent, de 
» flacons, de gobelets entourés de guir- 
» landes d'or, et remplis des vins les plus 
I» rares et les plus exquis. Dans le nombre 
» prodigieux de cuves d'or, de forme et 
» de grandeur différentes, et dont pn ne 
tt peut évaluer le prix, on en yoit une 
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» qae douze hommes ont peine à porter, i 

» La vaisselle représente toutes sortes d'à- i588. 

» nimaux> teb que des lions, des ours, eta 

» On remarque sur- tout, parmi ces riches- 

» sesy une licorne d'une grandeur extraor* 

» dinaire. « 

Le goût de cette orfèvrerie peut à pré- 
sent paraître bizarre, mais c'était celui qui, 
dans le même siècle, régnait dans les villes 
les plus riches d'Allemagne. Les présens 
que la ville de Lubeck o£Prit quelques an- 
nées après au Tsar Boris, ne consistaient 
qu'en des quadrupèdes et des oiseaux de 
yermeih 

Les appartemens de la Tsaritse, ses ha- 
bits, ceux des dames de sa cour, n'offraient 
pas un luxe moins riche ni moins recher- 
ché. Les présens que le patriarche et sa 
suite reçurent de la cour à leur départ, 
consistaient en plats d'or> enrichis de per- 
les et de diamans (i). 

Cependant, toutes les richesses de TEtat 
n'étaient pas concentrées à la coiir. Des 
seigneurs jouissaient d'une grande fortune. 



(t) Catalogus codicum manuscriptorum ^thenei TaU' 
rinensis. Turini 1760. Sub titu/o '. Labores et iier /ttt^ 
miili Ettusonis archiepUcopt Arsenii. 
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a^— f^Mais celle de Godounof, toute immense 
i58â^ qu'elle était, ne suffisait ni à ses désirs» 
ni à la grandeur de ses desseins. Les évé- 
nemens qui lui semblaient les plus étran-t 
gers, étaient en effet dirigés par sa polir 
tique, et tendaient à seconder ses vues. C'est 
ainsi qu'après avoir placé l'évéque de Ros- 
tof sur le siège de la métropole, et s'étra 
assuré de lui par ce bienfait, il n'avait pas 
cru inutile à ses projets d'augmenter par 
un titre encore plus imposant, l'ascendant 
que ce prélat devait avoir sur le peuple. 

Il sut faire servir à son ambition les 
trésors même du Prince. La caisse était 
auparavant gardée souô le cachet du Tsar: 
mais Godounof n'y appliquait que son pro-i 
pre caclict, y puisait à son gré, augmen-» 
tait chaque jour le nombre de ses créatureis 
par. des libéralités que le Souverain de-» 
vait seul être en état de faire. 

L! îiijj Délivré de tous ses ennemis, assuré d'une 

1691. foule de partisans dont la fortune était at- 
tachée à la sienne, il ne voyait plus à ses 
desseins qu'un seul obstacle, mais qu'il ne 
pouvait renverser que par un crime. C'é- 
tait le jeune Tsarévitch. Avant de le sa- 
crifier, il voulut le rendre odieux, espérant^ 
sans doute, que, si ce prince latesait peu 



de regrets y on ne ferait que de bien faî-: 
fales recherches sur la cause de sa mort tSQt. 
Il fit donc répandre dans le peuple, que 
Dmitri, malgré sa tendre jeunesse, don- fjj'^^^';^^*?* 
iialt déjà des marques d'un caractère f^. ***'''^'*''ï^- 
roce ; qu*il faisciit son plaisir de voir bat- 
tre des animaux; que Tuno de ses ploà 
agréables récréations était de frapper à 
coups de bâton les volailles de sa basse 
tour , et de les voir expirer sous ses 
coups. Le prince n'avait encore que sept 
ans. Cependant on assure quVn hiver, il 
6e plaisait à faire avec des enfans de son 
âge des figures de neige ; qu'il donnait à 
chacune de ces figures le nom de qneU 
ques-uns des Grands de In cour, qu'il 
tranchait la tète à celle qui représentait 
Boris, passait son épée au travers du corps 
d'une autre , coupait à quelque autre les 
mains, et jurait de traiter ainsi ces objets 
de sa haine quand il serait sur le trône* 
n se peut que, dès son enfance, il eût 
appris de sa mère à détester ses oppres* 
seurs. Mais l'ambition , plutôt que la 
crainte, porta Boris au crIiYie. 

Un de ses confidens lui promit de le w. nid. 
délivrer bientôt du Tsarévitch: ce vil scc.^*"**''" 
lérat, nommé Clechnin^ était décoré du' 
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s titre d*Okolnitchei y Tune des premières 
iSgi. dignités de la coun ]1 comptait être se- 
condé par ses amis: mais les deux pre- 
miers auxquels il s'ouvrit rejetèrent avec 
horreur la proposition qu*il osait leur 
faire , et furent cruellement punis pour ne 
s'être pas prêtés à Tattentat qu^on exigeait 
d*eux. Enfin le secrétaire d'état Bitiagovs- 
ki| offrit d'immoler la victime que deman- 
dait un homme assez riche pour bien 
payer le sacrifice. Il était d'autant plus ca« 
pable de réussir, qu'ayant des biens à 
Ouglitchy il pouvait 7 passer sans se rendre 
suspect. Douze hommes au moins entre* 
rcnt dans la conspiration : mais les plus 
utiles conjurés furent une vieille gouver- 
nante du Tsarévitch/ nommée Vblkliova, 
et son fils Danilo. 

Bitiagovski arriva à Ouglitch, chargé 
d'un ordre de la cour pour prendre con- 
naissance des affaires domestiques de la 
Tsaritse. Il exerça dans la maison de cette 
princesse une autorité tyrannique , ré- 
duisit ses revenus , et priva ses frères 
de la liberté dont, ils jouissaient aupa- 
ravant. 11 veillait sur toutes ses démar- 
ches , s'en faisait insolemment rendre 
compte^ et ne daignait pas se ressouvenir 



qu'elle était la veuve de son Souverain. 

Il avait pour objet, dans cette odieuse i'>9ï. 
inqtiisition, d'épier Toccasion de surprendre 
le jeune prince. Mais la Tsaritse , qui crai- 
gnait le coup dont elle était menacée^ 
avait sans cesse les yeux ouverts sur son 
ËlSf et sa tendresse lui permettait à peine 
de prendre quelques instans d'un repos 
troublé par la sollicitude. Accablée enfin 
par une aussi constante fatigue, elle eut 
un jour le malheur de se laisser vaincre 
par le sommeil après le dîner. La cruelle 
Volkhova saisit ce moment pour conduire 
le Tsarévitch 4ans la cour, sous prétexte 
de le faire jouer avec son fils. Danilo, 
digne de son horrible mère, le frappa le 
premier à la gorge , et les autres assas* 
êins le couvrirent anssitôt de blessures 
mortdles* Sa nourrice qui le perdait peu 
de vue , accourt , s'écrie , le couvre de 
son corps; elle est laissée pour morte sur 
la place* 

Cet événement affreux arriva le i5 
mai 1691 , vers le milieu du jour., sui« 
vaut la chronique russe. Des auteurs étran- 
gers rapportent au contraire que ce grand 
coup d'état fut frappé pendant la nuit, 
circonstance qui permettait de substituer 
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!L au prince une victime moins précieuse. 

iSqi. Les intérêts et les intrigues de Boris ont 
répandu tant d'obscurité sur cet événe^ 
ment 9 qu'il est impossible de démêler à 
présent la vérité. 

Ce crime ne fut pas, dit^on, commis 
sans témoins* Les scélérats , acharnés à 
Thorrible exécution dont ils s'étaient diar^ 
gés , ne s'aperçurent pas qu'ils étaient vus 
par le socristain de la principale église^ 
qui, tout éperdu, courut sonner le tocsin* 
Le peuple effrayé et les parens du jeune 
prince accourent aussitôt; ils apprennent 
que Dmitri n'est plus, et ^ue Bitiagovski 
est le chef des assassins» On le cherche^ 
on l'arrête, lui, sa femme, et quelques-uns 
de leurs complices; ils sont lapidés à l'ins- 
tant au nombre de douze. 

Les circonstances du crime étant con- 
nues auraient dû parvenir jusqu'au Tsar: 
mais il ne savait que les nouvelles qu'on 
voulait bien ne lui pas laisser ignorer. Tous 
les courriers avaient ordre de remettre di- 
rectement leurs dépêches à Boris, qui en 
faisait l'usage convenable à ses intérêts. Dès 
qu'il eut reçu les lettres d'Ouglitch, il fît 
'composer à son gré un rapport delà mort 
du Tsarévitch; on y lisait que le jeune 

prince. 



attaqué d'une fièvre chaude^ et abandonné i 
é lui-même par la négUgence criminelle iSgi. 
de 6a mère et de ses oncles , s'était égor- 
gé dans la violence du délire. Ce fut cette 
fausse lettre qui fut remise à Fédor. 

Il n'était pas difficile à Boris de trom- 
per le Tsar ; mais il fallait aussi tromper 
la cour et la ville. Il fit partir pour Ou- 
glitchy en apparence pour y faire des in- 
formations scrupuleuses, et en effet pour 
appuyer ses fourberies, le prince Vassili 
Chouiski, lâche fils du malheureux Ivan, 
et qui, plus touché de ses intérêts que 
de la tendresse filiale, n'avait rien négligé 
pour plaire à Thomme puissant qui l'avait 
privé d'un père. On lui donna, moins pour 
le seconder que pour éclairer sa conduite, 
l'infâme Cléchnin. Us virent le corps du 
Tsarévitch qui avait été déposé dans un 
tombeau et le firent enterrer : ils interro- 
gèrent la Tsaritse, ses frères, toute la ville; 
par-tout ils entendirent la vérité, et ne la 
connurent que pour la trahir. 

De retour à Moskou, ils firent le rap- 
port qu'il plut à Boris de leur dicter. La 
Tsaritse fut envoyée dans un couvçnt où 
on lui fit prendre l'habit de religieuse, sous 
le nom de Marpha, en punition de sa 

Tom. UT, l5 
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--!-; prétendue négligence: ses frères, sous le 
iSgi. même prétexte, furent envoyés dans diffék* 
rens exils» où plusieurs finirent leurs jours. 
Un grand nombre d'habitans d*OuglitcIt 
furent punis de mort, les uns pour avoir 
mal parlé de Boris , les autres pout' avoir^ 
disait- on, versé le sang innocent; ce sang 
innocent était celui des assassins du prince; 
quelques-uns furent envoyés en colonie à 
Pclym, ville de Sibérie nouvellement fondée. 
Les scélérats, qui avaient été jetés dans 
une fosse, en furent tirés en cérémonie et 
ou leur fit des funérailles honorables. 

Ces manoeuvres purent en imposer à 
quelques esprits: mais tous ne se laissèrent 
pas séduire à ces artifices. On soupçonnait^ 
on dérestait le crime de Boris, Peu de 
temps après, les Tatars de la Crimée entrè- 
rent avec les Turcs dans la Russie, et por- 
tèrent le ravage jusqu'à la ville de Moskou. 
Le bruit f^e répandit qu'ils avaient été appe- 
lés par Boris lui-même, qui voulait, par cette 
diversion, donner de Toccupation aux Rus^ 
ses, leur faire oublier son attentat et pré- 
venir les révoltes. On fit une soigneuse 
recherche de ceux qui répandaient ces 
discours; un grand nombre fut appliqué 
à Ja question, plusieurs furent en sécr^ 
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punis de mort, et d'autres finirent leurs: 
jours en prison. 1592. 

C'était injustement, sans doute , qu'on 
avait accusé Boris d'intelligence avec les 
Tatars. Ces ennemis de la Russie n'avaient 
pas besoin d'y être appelés pour venir 7 
chercher des dépouilles , et, dès Tannée 
suivante, ils firent dans l'tfkraine une in- 
cursion encore plus sanglante. Mais quand 
un homme s'est souillé d'un crime atroce, 
on ne croit pas être injuste en le char- 
geant des forfaits les plus odieux; car s'il 
ne les a pas commis, il s'en est du moins 
montré capable. 

Cependant Boris qui, par tant d'intri- «4J»iutr. 
gués et d'attentats, s'était frayé le chemin 
du trône, parut en être repoussé pour ja- 
mais. La Tsaritse mit au monde une fille, 
qui reçut le nom de Théodosie. Le Tsar, 
dans les transports de sa joie> délivra les 
prisonniers, dont plusieurs étaient condam- 
nés à mort, fit de riches présens à plusieurs 
monastères, et envoya des sommes consi- 
dérables jusque dans la Palestine, achetant 
par-tout des prières pour la conseiTatiou dé 
îa jeune princesse. Mais bientôt tant de 
joie fit place à la plus profonde douleur. 
Théodosie mourut dans la première anné«r 

i5 . 
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1 de sa vîe. Pouvait-elle vivre, lorsque la du- 
iS^S. rée de ses jours était contraire aux desseins 
de Godounof ? 

Dès- lors il ne vit plus d'obstacles à ses 
projets. Pour en assurer encore mieux Texé*- 
cution, pour augmenter par son adresse 
et ses bienfaits le nombre de ses partisans, 
la paix lui sembla plus favorable que la 
guerre. H £t consentir le Tsar à la con- 
!!?clure avec la Suède. Les Russes avaient 



i594- recommencé la guerre en iSgo avec cette 
puissance et lui avaient repris Ivangorod 
lambourg et Koporiéw Ils se firent confir- 
mer par le traité la possession de la Karélie 
et de ringrie. Les Suédois, humiliés par- 
tout, furent obligés de recevoir la loi. 

La paix avait été, dès auparavant, con*- 
firmée avec la Pologne pour vingt années, 
malgré les intrigues de Possevin, Ce jésuite, 
v/iijiî 0**" irrité de n'avoir pu réunir les Russes à 
TEglIse romaine, n'oublia rien pour faire 
reprendre contre eux les armes àSigismond. 
La faible santé du Tsar faisait prévoir 
depuis long-temps que sa fin n'était pas éloi- 
gnée. C'est un témoignage que rendent 
même les étrangers qui vinrent alors en 
Russie; et c'est sans fondement que quel- 
ques auteurs ont accusé Boris de l'avoir 
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empoisonné. Les historiens russes, .qui ont! 
plutôt exagéré que dissimulé les crimes de iSgS. 
Godounof, ne lui reprochent point la mort 
de Fédor, qu^une maladie habituelle con- 
duisait lentement au tombeau* H mourut le 
7 janvier 1 698 , après avoir moins régné 
que prêté son nom , pendant treize ans, 
aux actes de la souveraineté. En lui /init 
la dynastie des princes descendans de Ru- 
rik, après avoir occupé le trône pendant , 
huit siècles entiers. Si Ton avait vu en Rus- 
sie des révolutions I tous ceux qui avaient 
obtenu la couronne y avaient eu du moins 
des droits litigieux. Comment a-t-on pu 
dire qu^il n'est aucun pays où un particu- ^ 
lier puisse plus justement espérer de monter 
sur le trône? Jamais aucun particulier n'y 
est monté, à moins qu'on ne veuille indi- 
quer par ce titre, ou Boris, ou Chouîskî, ou 
Michel {lomanof, le premier Souverain de 
la race qui règne encore aujourd'hui. 
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Après les funérailles du Prince, la Tsa- 
i5g8. ritse convoqua le patriarche, les principaux 
iflliierîJco membres du clergé, et ce qu'il y avait dans 
la noblesse d'hommes plus distingués; elle 
leur déclara que le Tsar, au lit de la mort, 
lui avait ordonné de renoncer au monde 
et de se consacrer à dieu dans la vie mo- 
nastique. A ces mots, une voix unanime 
s'éleva dans l'assemblée; et, quoiqu'il Mt 
inouï qu'une femme eût régné en RussiOi 
et que, dans le cours de sept siècles enr 
tiers, on n'eût vu que deux femmes char- 
gées de la régence pendant la minorité de 
leurs fils; tous supplièrent la Tsaritse d^ac- 
cepter les rênes du gouvernement. 

Sans doute, si son coeur avait été ca- 
pable d'ambition, la voix des principaux 
personnages de l'Etat, qui l'invitaient à 
régner, aurait eu sur elle plus de force, 
que la dernière volonté d'un époux qui 
n'était plus : mais elle se refusa constam- 
ment à leurs voeux. Dès le i6 janvier, elle 
se retira dans un couvent de Moskou, et 
7 prit l'habit sous le nom d'Alexandra. 
Boris, soigneux de cacher ses vues ambi- 
tieuses , suivit sa soeur, sous prétexte de 
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la ftOttlager dans les soins qu'elle devait— g» 
donner au gouyemement jusqu'à rélection iSgS. 
d'un Souverain, 

Par la mort du dernier Tsar, la bran* 
clie régnante se trouvait éteinte. Mais 
quoique la cruauté d'Ivan et l'ambition de 
Boris eussent fait périr un grand nombre de 
princes, le sang de Rurik n'était pas encore 
entièrement épuisé. Il restait plusieurs mai-» 
sons issues de ce premier Souverain de la 
Russie, et il semble qu'elles seules devaient 
être admises à profiter de l'élection. Ce-» 
pendant, loin de discuter leurs droits, on 
parut ne leur en attribuer aucun ; et ellea 
furent confondues avec toutes les autres 
familles assez puissantes ou assez consi^ 
dérées pour oser se mettre sur les rangs 
et fournir des candidats. Ainsi, tous les 
Grands ayant des prétentions égales à être 
élus, Boris avait assez d'amis, dans la no-« 
blesse et dans le peuple, pour ne pas voir 
ses intérêts négligés dans l'assemblée qui 
disposerait du trône. 

En effet, quoique bîen des gens fus- 
sent persuadés qu'il était l'auteur dû meur- 
tre de Dmitri; quoique des maisons illus* 
très eussent à lui reprocher le sang répandu 
de leurs chefs; ses crimes étaient inconnus 
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■— — ■ du grand nombre, ou regardés comme dou* 
1598. teux ; et Ton estimait ses taleus> sa géné- 
rosité, son application au travail et même 
son équité : car, si Ton excepte les cir- 
constances où ses intérêts le rendirent in- 
juste, il se montra toujours zélé pour le 
maintien de la justice. La multitude, sur« 
tout, qui prenait peu de part au sort des 
Grands qu'il avait sacrifiés à ses desseins^ 
chérissait sa munificence et les soins qu'il 
avait affectés de soutenir les droits du 
pauvre et de l'opprimé. Enfin, du vivant 
même de Fédor, le peuple aspirait à le 
voir un jour monter sur le trône. 

Aussi faut-il avouer que ce même Boris» 
capable de tous les crimes pour satisfaire 
son ambition, ^avait un génie vaste et pro- 
fond, des qualités brillantes et même des 
i^ertus ou vraies ou simulées. Si quelque 
chose prouve invinciblement que l'histoire 
moderne est plus vraie que l'ancienne^ 
c'est qu'elle ne nous présente pas, comme 
celle-ci, des hommes vicieux sans mélange 
d'aucune qualité louable. 

C'était lui qui, sous le nom delaTsa- 
ritse, déjà religieuse, dirigeait les affaires» 
pendant que le clergé, la noblesse et labour-* 
geoisie des différentes villes s'assemblaient 
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à Moskou pour Télectîon d'un Souverain. \ 
Ses amis avaient soin d'entraîner dans son iSqS. 
parti, déjà considérable^ toute la noblesse 
qui arrivait des provinces , et qui, étran- 
gère à la cour et connaissant peu les can- 
didatSy était inoapable de faire elle-même 
uii choix. A la tête du parti de Boris, se 
trouvait le patriarche , à qui la religion 
donnait un tel ascendant, que le candidat 
qu'il favorisait semblait être protégé par 
dieu même. Ce fut dans son palais, et sous 
ses auspices, que se fit l'élection, et toutes 
les voix se réunirent en faveur de Go- 
dbunof. 

Aussi têt après l'élection^ le peuple cou- 
rut en foule en porter la nouvelle au mo- 
nastère où Boris s'était renfermé avec sa 
soeur. Cet ambitieux cacha, sous les dehors 
de la consternation, la joie qu'il ressentait ; 
il refusa le rang qu'il avait cherché par 
tant de travaux et de crimes, demanda 
qu'on Bt un autre choix, et déclara même 
qu'il avait résolu de prendre l'haHt mo- 
nastique. 

On procéda sur son refus aune autre .^p^^ri,^. 
élection; mais elle ne fit que confirmer la' 
première. Alors le patriarche, précédé du 
clergé qui portait la croix et les images, 
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!— "^^ ei suivi de tous les électeurs, se rendit ai*- 
1698. près de la Tsaritse. Tous la pressèrent d'une 
Yoix suppliante, d'engager son frère à mon- 
ter sur le trône. La princesse opposa d'abord 
à leurs prières de nouvelles difficultés, et 
s'excusa sur ce qu^ajant renoncé au inonde, 
ette ne devait plus se mêler des affaires 
de TEtat : mais rendue enfin aux voeux 
unanimes de tous les ordres, elle confirma 
par son consentement l'élection de son frère. 
Alors Boris parut se rendre , malgré lui^ 
eux prières de sa soeur et aux désirs de la 
nation ; et , toujours accompagné du pa- 
triarche, des Boiars et du peuple, il alla 
prendre possession du palais des Tsars. 

On faisait les préparatifs du couronne- 
ment , lorsqu'on apprit d^O^kol, que le 
Khan de Crimée se disposait à tomber sur 
la Russie , et qu'il avait même reçu des 
Turcs un secours de sept mille janissaires. 
Cette nouvelle retarda la cérémonie. Boris 
pensa qu*il valait mieux soutenir les droits 
de sa couronne, que d'en ceindre solen- 
nellement son front. 

Le rendez vous fut indiqué à Serpou- 
khof, et l'arnK^e fut partagée en cinq corps, 
commandés par cinq fils de Souverains tatars, 
qui se trouvaient au service de la Russie. 
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Quand Boris fut arrivé à Serpoukhof, 



il vit rarmée la plus brillante que la Russie iSgS. 
^eAt jamais rassemblée. Les Boiars et la 
noblesse s'étaient fait un point d'honneur 
de paraître en cette occ<ision dans tout 
leur éclat devant le nouveau Souverain. 
Us avaient rassemblé le })lus grand nom- 
bre qu'il leur avait été possible de leurs 
vassaux. Tous étaient bien vêtus et bien 
montés, et n'avaient pas négligé de sa 
pourvoir d'abondantes munitions. On pré- 
tend que l'armée était composée de deux 
cent mille hommes , et quelques auteurs 
la supposent encore plus nombreuse. 

Tous ces grands préparatifs furent inu<- 
tiles. L'avis était faux; il avait été donné 
par un parti de Kozaques du Don , qui 
prétendaient l'avoir reçu de quelques pri- 
sonniers tatars. On apprit que Kazi-Guër^ 
ne pensait point à attaquer la Russie, et 
l'on sut même que deux courriers, qu'on 
lui avait envoyés l'année précédente, reve- 
naient accompagnés des députés de ce 
prince. Boris fît donner ordre aux Voé- 
vodes des villes que devaient traverser 
les envoyés tatars , de rassembler toute 
leur cavalerie , pour imprimer à ces 
ennemis avides , mais craintifs , une 
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[grande idée des forces de son empire^ 
1598/ On eut soin de tenir l'armée de Ser 
poukhof en bon ordre pour les recevoir. 
Ils furent arrêtés à sept verstes du camp^ 
qtii était établi dans une plaine sur les 
bords de TOka , jusqu*à ce que le prince 
daignât les, entendre. Pendant toute la 
nuit qui précéda l'audience , on ne cessa 
de tirer le canon. Au point du jour Tar- 
mée fut sous les armes depuis te quartier 
du Tsar, jusqu'aux tentes des députés : l'in- 
fanterie formait une ligne de chaque cdté 
du chemin et la cavalerie était rangée der* 
rière elle. Les Tatars, interdits de ce speo- . 
tacle, purent à peine proférer une parole à 
l'audience^ et le Tsar jouit de la terreur 
qu*il inspirait. 

Cependant il tempéra par ses libéra- 
lités et ses caresses l'effroi qu'il affectait d'im- 
primer par cet appareil menaçant. Les mi- . 
nistres barbares se retirèrent chargés de ses 
bienfaits et ne sachant ce qu'ils devaient 
admirer davantage de ses forces ou de sa 
munificence. Il envoya lui-même au Khan 
mie ambassade chargée de présens magni- 
fiques et d'assurances d'amitié. H est vrai- 
semblable que le faste militaire étalé par 
la politique de Boris aux yeux des Tatars 
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de Crimëe produisit Teffet qu'il en ûtten* !! j_j 

dait^ car ils n'osèrent plus, comme aupa- i598, 
ravant, faire des incursions jusque dans 
le centre de la Russie. 

n n'est pas rare que les princes soient 
d'autant plus avares envers leurs sujets, qu'ils 
montrent aux étrangers plus de grandeur 
et de magnificence: telle ne fut pas la 
conduite de Boris. Toute l'armée eut part 
à sa générosité. Il n'y eut pas de soldat ^^^Uf^ 
qui ne reçût quelque gratification en ar* 
geiit, et les hommes de marque reçurent, 
suivant Fusage de ce temps-là, des pièces 
de velours et d'étoffes d'or et de soie. Il 
traita presque diaque jour dix mille hom- 
mes pendant six semaines, et^ à la fin de 
la campagne, il donna un repas général. 
Une partie de l'armée fut congédiée ; le 
reste fut répandu sur les frontières. Le 
prince revint à Moskou, et y fut reçu avec 
d'aussi grands applaudissemens que s'il eût 
remporté des victoires mémorable^. 

Rien ne s'opposait plus à la cérémonie 

du couronnement; elle fut célébrée avec ^^^^99' 
la plus grande magnificence. Boris , pen- 
dant la messe, élevant la voix, prit dieu à 
témoin que, pendant son règne, il ne 
souffrirait pas qu'aucun de ses sujets languit 
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a ' ^ dans la misère ^ et, sachant combien les 

if>99. signes sensibles ajoutent de force au dis- 
Kjiukaf. cours, il déchira sa chemise, et s'écria qu'il 
était prêt à partager tout ce qu'il possé- 
dait et à rappliquer au soulagement des 
MttUtt. malheureux. Il n*est pas également certain 
qu'il ait promis de ne punir personne de 
mort: mais on sait du moins qu'il n'j eut 
point sous son règne, d'exécutions publi- 
ques'. Clément par politique, implacable par 
intérêt, il épargna au peuple le spectacle 
révoltant des supplices, et fit étrangler eu 
secret ceux qu'il avait sujet de craindre. 

Les vices et les crimes, contraires à la 
vraie piété, n'ont jamais exclus la supers- 
tition. Boris fit de grandes libéralités a des 
églises et à des monastères, et entreprit 
plusieurs pèlerinages. Un monument bizarre 
et durable de sa dévotion, est une cloche 
du poids de trois cent trente mille livres 
qu'il fit fondre, et qui fut placée dans une 
tour que l'on construisit exprès dans le 
Kromle. Dix ans avant de monter sur le 
trône , le seul fils qu'il avait alors étant 
tombé dangereusement malade, .il lui fit 
boire de l'eau bénite froide et le fit trans- 
porter dans une église, quoique la gelée 
fût alors des plus rigoureuses. L'enfant y 
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mourut. Si ce fait ne prouvait pas qu'il—!?» 
était sincèrement superstitieux, on pourrait iGgg. 
croire que la religion, qu*il outrageait par 
sa conduite, lui paraissait un instrument 
utile à ses desseins, et qu'il n'en avait re- 
Têtu le masque que pour se rendre plus 
agréable au peuple- 
Il suivit le projet formé par IvanVas- 
«iliévitch d* éclairer la nation. II appela 
d^Allemagne des médecins et des apothi- 
caires, et leur permit d'avoir un temple de 
leur communion. U £t tous ses efforts pour 
attirer d*Angleterre Jean Dée mathémati- 
cien, alors très -célèbre; mais comme ce 
Jean Dée se mêlait de magie et d^astro- 
logie, on ne sait si Boris voulut posséder ce 
savant par amour pour les sciences, ou par 
attachement à la superstition. Si son règne 
eût été plus long, si la fin en eût été 
agitée de moins de troubles, il avait des- 
sein de mander d'Allemagne > de France 
et d'Angleterre des hommes instruits, pour 
enseigner les sciences et les langues. Ani- 
mé pour les connaissances utiles.et agréa^ 
blés 9 du même zèle que marqua depuis 
Pierre I, il fit partir pour les pays étran- 
gers seize jeunes gens dUme bonne no- 
blesse, pour 7 faire des études encore 
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jj_ j, îiiconnues dans leur pays. Cinq furent con- 

1599. lies au magistrat de Lubeck et les autres 
furent placés à la cour de Charles IX, roi 
de Suède. Il entretenait constamment un 
grand nombre d'officiers étrangers. 

i_. A Un prince vint alors, jsi Ton en croit les 

1600. auteurs russes, chercher un asile et du ser- 
Muucr. vice à la cour de Boris : mais suivant les 

écrivains suédois, il 7 fut appelé par Boris 
lui-même. Ce prince était Gustave | fils 
d'Eric XIV, roi de Suède. Parmi le grand 
nombre de maltresses auxquelles Eric avait 
adressé ses voeux inconstans , celle qu'il 
avait le plus aimée et dont il fit enfin 
son épouse, était fille d'un paysan et avait 
elle-même vendu des noix dans les rues 
de Stockholm. Elle se nommait Catherine. 
C'est d'elle qu'il eut Gustave en i566. Le 
duc Jean, ayant détrôné deux ans après 
son frère Eric, et étant lui-même monté 
sur le trône, ordonna à l'un de ses oiR- 
ciers de porter secrètement le petit Gus- 
tave dans un bois, de l'y égorger et de 
l'enterrer. Cet enfant fut sauvé par un 
gentilhomme qui le fit élever hors du pays* 
Errant depuis dans différentes cours de 
l'Europe. Il était dans la ville de Tliorn, 
en Prusse, lorsqu'il fut mandé, par Boris. 

Le 
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Le Tsar avait dessein de lui donner eni 
mariage sa fille Xénie ou Axënie. Peut- i6oa. 
être, comme on le conjecture , espérait-il, 
par cette alliance y unir un jour à ses 
Etats l'Estonie et la Finlande. Gustave, 
reçut de Boris une lettre remplie de pro- 
messes. Il la regarda comme un titre pré- 
cieux; et, dans la crainte qu'elle ne lui 
fût enlevée lorsqu'il serait dans la puis- 
sance du Souverain qui la lui avait écrite, 
il la déposa entre les mains d'un des plus 
considérables bourgeois de Riga; comme 
si unie lettre pouvait jamais devenir un titre 
valable contre un Souverain puissant qui 
voudrait manquer k ses promesses. 

Le jeune prince , à son arrivée, ne vit 
rien qui pût démentir les hautes espérances ' 
qu'il avait conçues. H fut reçu à Moskqu 
avec les plus grands honneurs, comblé de 
présens > et défrayé par la cour de tout 
son entretien. Ce fut lui qui, le premier, 
fut admis h manger à une même table avec 
le Souverain de Russie; honneur que ces 
fiers monarques n'avaient jamais accordé 
qu'à leurs fils. Mais le Suédois avait, dit- 
on , amené avec lui une maîtresse , et, 
malgré les instances du Tsar, malgré l'es*' 
pérance de son mariage lavec la Tsarevne, 

Tom,lIL i6 
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> . J il refusa de lii quitter. Il ne se montra pas 
i6oo. mieux disposé à répondre aux desseins de 
Boris sur TEstonie et la Finlande, quoique 
cependant il ne fût guère en son pouvoir 
de les contrarier ni de les seconder. Enfin, 
ajoutet-on, pressé d'embrasser la religion, 
grecque y il ne dissimula pas son éloigne- 
ment pour cette apostasie. 

Le Tsar ne trouvant en lui aucune des 
complaisances auxquelles il s'était attendu, 
se refroidit peu- à- peu. Peut*ètre l'adroit 
Sapiéha , grand chancelier de Lithuanie, 
et ambassadeur du roi de Pologne, négo- 
ciateur aussi délié qu habile général, réus- 
si c-il par ses intrigues à mettre la mauvaise 
intelligence entre le Tsar et le jeune prince* 
Celui-ci demanda sa retraite, employa même 
les menaces, et réclama, comme un traité 
authentique, la lettre qu'il avait déposée 
à Riga. Boris, qui pouvait la mépriser, parce 
qu'elle n'avait d'autre force que celle ipi'elle 
aurait empruntée de la bonne foij employa 
cependant ladresse pour retirer cette pièce 
inutile. Dès qu'il en fut maître, il se crut 
dégagé de sa parole, et ne voulant ni ren- 
voyer Gustave , ni le garder à sa cour, ni 
paraître l'avoir maltraité, il lui fixa pour 
hSL résidence la ville d*Ouglitch, où il le 
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fit conduire avec honneur; il lui en aban- 
donna les revenus pour son entretien, et i6oo. 
lit éprouver sa générosité à tous les domes- 
tiques de ce prince. Ainsi , même en lui 
faisant ressentir sa colère, il semblait lui 
accorder un bienfait: et c'est sous ce 
dernier point de vue que les auteurs 
russes ont considéré le traitement qu'il fît 
à Gustave. En effet, la ville d*Ouglitch était 
depuis long-temps un apanage que les Sou- 
verains de la Russie donnaient à leurs frères 
ou à leurs enfans. Elle avait été celui du 
malheureux Tsarévitch Dmitri. Gustave y 
mourut en 1607. 

Boris avait trop de prudence pour mal- 
traiter ouvertement le prince de Suède, 
lorsqull appelait dans ses Etats Jean, frère 
du roi de Danemarck Christian IV. Il ne 
fallait pas faire soupçonner quelles princes 
étrangers ne pouvaient en sûreté venir eu 
Russie. Christian était alors fort mal avec 
la Suède. Un sujet bien vain^ comme il 
arrive trop souvent, mettait la mésintelli- 
gence entre les deux Etats : trois couron- 
nes^ que les Souverains de Suède et de 
Danemarck prenaient également dans leurs 
armes, et qui désignaient la Suède, le Da- 
nemarck et la Morvègei causaient l'inimitié 

ï6 . 
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??s entre ces deux puissances. Combien de 
iGoo. fois des milliers d*hommes se sont égor* 
gés pour des sujets aussi frivoles ! 

Dans ces circonstances, Christian espé- 
rait tirer un grand avantage de son alliance 
avec le Tsar, et voyait avec joie son frère 
désigné pour recevoir la main d*Axénie. 

Ici le savant MuUer reprend avec justice 
le Kniaz Khilkof, qui, dans son histoire, 
taxe Boris d'un orgueil insolent, parce qu'il 
ne voulait pas donner sa iille à Tun de 
ses sujets: il observe que ce prince ne fai- 
sait que suivre Texemple de ses prédéces- 
seurs, qui souvent avalent élevé jusqu'à eux 
quelques-unes de leurs sujettes; mais qui 
n'avaient jamais abaissé leurs iiUes en leur 
donnant des sujets pour époux. 

Boris , persuadé qu'un faste imposant 
ajoute encore à la majesté du trône, et 
qu^il faut conduire les peuples par la ter- 
reur ou les séduire par la magie des spec- 
tacles, signala par une grande magnificence 
la réception du prince de Danemarck. II 
le reçut dans ses appartemens, ayant à 
cOté de lui son fils, le jeune Fédor. Le 
.père et le fils étaient revêtus de longues 
robes de pourpre , brodées en diamans et 
en pierres précieuses, ils en avaient la tête 
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et la poitrine couvertes ; les yeux n'en pou- 
vaient soutenir les reflets éblouissans: et 1600. 
telle est la faiblesse humaine, que les spec- 
tateurs étonnés rapportaient à la personne 
même des princes cet éclat emprunté. 

On dîna dans la salle destinée aux gran- 
des cérémonies. Le fauteuil du Tsar était 
d'or, les tables d*argent| et les marche- 
pieds dorés. Au-dessus de la tête de Boris 
était suspendue une couronne d'or et de 
diamans y surmontée d*une horloge de 
sable j emblème de la fuite rapide du 
temps y et de l'emploi qu'en doivent faire 
les Souverains. 

Des buffets en pyramides étaient sur- 
chargés de vases d'or et d'argent. Il y avait 
deux tables; la première, qui s'appelait la 
grande, était pour le Tsar et le Tsarévitch : 
le prince danois y fut admis conune l'a- 
vait été le prince de Suède. La seconde, 
faite en demi-lune, était placée devant la 
première. Les Grands y étaient assis au 
coté extérieur, en sorte qu'aucun ne tour- 
nât le dos aux princes. Les plats au 
nombre de deux cents, et toutes les li- 
queurs , ét<iient d'abord présentés sur la 
grande table, et portés ensuite à l'autre. 
Le Tsar et son fds, avant de se séparer du 
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■ prince danoU , lui donnèrent les riches 
i6oa. chaînes qu'ils avaient au cou. Ils envoyè- 
rent en même-temps chez lui de magni- 
fiques présens en vaisselle d'or, en superbes 
étoffes et en pelleteries précieuses. 

La célébration du mariage entre le 
prince danois et la Tsarevnei fut indiquée 
-pour le commencement de Tannée sui- 
vante. Mais la mort enleva le jeune époux, 
quarante jours après son arrivée en Russie. 
Les écrivains aiment à charger de toutes 
sortes de crimes la mémoire des princes 
reconnus pour criminels. On n'a donc pas 
manqué d'accuser Boris de la mort d'un 
jeune homme aimable , auquel il destinait 
sa fille. Ce prince, dit*on, avait gagné l'a- 
mour des Grands et du peuple^ et le Tsar, 
craignant que la nation ne le préférât un 
jour à son propre fils, le fit empoisonner. 
.On nomme même le Boïar qui lui donna 
le poison. 

Mais les Danois, qui avaient accompa- 
gné le prince en assez grand nombre, qui 
ne l'avaient pas quitté, et qui revinrent 
librement dans leur patrie, firent impri- 
mer à leur retour la relation de leur voyage, 
et n'y répandirent aucun soupçon contre 
Boris. Le prince danois, dont tous les 
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jours étaient marqués par des fêtes, tieput!g!g— ■ 
se garantir de quelque intempérance , et i6oo. 
il parait qu*il mourut d'une fièvre chaude^ 
maladie si commune et si funeste dans le 
Nord. 

n fut secouru avec les plus grands soins. 
Le Tsar lui-même le visita trois fois dans 
son lit , ordonna des prières publiques 
.pour saguérison, promit de délivrer quatre 
mille prisonniers à sa convalescence, et té- 
moigna beaucoup de regret de sa mort. Les 
étrangers, qui étaient alors à Moskou, assu- 
rent même que les médecins de la cour, 
4]ui avaient vu le jeune prince pendant sa 
maladie, restèrent long- temps cachés, dans 
la crainte d'éprouver la colère du Tsar, 
pour n'avoir pas sauvé celui qu'il regar- 
dait déjà comme son gendre^ Mais comme 
d'ordinaire un Souverain coupable jouit 
de l'impunité pendant sa vie, c'est peut- 
être une juste punition de ses crimes qu'ils 
soient encore exagérés après sa mort, et 
que sa mémoire soit présentée avec hor- 
reur aux princes qui oseraient Timiter. 

A-peu-près dans ce même temps, le uaut. 
peuple éprouvait une horrible famine. 
Pendant l'été de la première année du 
siècle, il tomba de fortes pluies^ et les 



a48 Histoire db Russie. 

lépisi gonflés par rhumidité qui les nour- 
i6oo. lissait I donnèrent au laboureur Tespoir 
d'une riclie moisson; mais des gelées inat- 
tendues empêchèrent le grain de croître 
et de mûrir. Le mal fut peu sensible Thi- 
ver suivant y parce que les magasins four- 

I nirent une subsistance abondante. Mais en 



i6oi. 1601 , on employa, pour ensemencer le» 
terres, les gpdins qu'avait frappés la gelée, 
et ils ne levèrent pas. On tenta d'y sup- 
pléer par de l'avoine qu^on sema dans le 
printemps, mais elle pourrit dans la terre. 
Alors la disette fut affreuse; jamais au- 



i6oa. tant d'honunes n'avaient été enlevés par 
les plus funestes mortalités. Des mères dé- 

MargcMt vorèrent leurs enfans qu'elles avaient égor- 
gés. On assure que, même en public, une 
femme, ne pouvant résister au tourment 
de la faim qui la déchirait, emporta avec 
les dents un morceau de la chair de son 
fils qu'elle tenait dans ses bras. On lui 
arracha, l'on sauva sa victime. Quatre 
femmes logeant ensemble, s'avisèrent, pour 
ae procurer à manger,' d'appeler un homme 
qui avait une charge de bois à vendre. * 
Elles le firent entrer dans leur maison, le 
massacrèrent, tuèrent le cheval qui portait 
le bois , et traînèrent les deux cadavres 
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dans leur cave à glace» comme on conserve .^ 

en Russie le gibier et les autres provisions 1602. 
de bouche. Ces furies, découvertes et ar- 
rêtées, déclarèrent que ce paysan était 
le troisième homme dont elles s^étaient 
nourries. 

On vit, dans la seule ville deMoskou, 
jusqu'à cent vingt-sept mille cadavres qui 
furent entassés dans les rues , et ensuite 
enterrés dans la campagne, sans compter 
tous ceux cui avaient été inhumés aupa- Tdmet 
ravant dans les quatre cents églises que 
contenait celte ville. Un étranger, témoin pttreiuf. 
oculaire, rapporte que la famine emporta 
cinq cent mille hommes dans la capitale, 
qui était alors, plus peuplée qu'à présent, 
et dont la population était considérable- 
ment augmentée , dans ce désastre , par 
la foule de malheureux qui 7 affluaient de 
toutes parts pour y trouver A^s secotirs. 

Il ne faut pas croire que cette disette Mniin. 
se soit fait sentir dans tout r£tat. Il était 
trop étendu pour que la même influence 
du ciel se répandit dans toutes ses parties. 
^ est du moins certain que l'Ukraine, que 
Kazan , Astraklian, qu Oustioug, Viatka , la 
Permie, ne se ressentirent pas de la famine. 
La Sibérie n'était pas encore cultivée, et 
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> ■ L c'étaient alors ces trois dernières contrées 

1602. qui la nourrissaient. Elle reçut les transport» 
ordinaires. Ainsi, puisque la famine déso- 
lait la capitale, pendant que de vastes pro- 
vinces jouissaient de l'abondance, il faut 
convenir, que, malgré les grands talens de 
Godounof, Tart de gouverner avait encctre 
bien des progrès à faire. 

Mais s'il ne put apporter des remèdes 
assez eFicaces aux maux de la patrie, il 
s'en montra du moins le père. Il fit élever 
de grands édifices en pierre, et nourrit des 
milliers d'hommes occcupés à ces travaux. 
La seule ville de Smolensk reçut deux 
cent mille de nos livres. Il fit ordonner 
aux pauvres de se rassembler tous les ma- 
tins sur la place, et il leur faisait donner 
à chacun une aumône qu'on peut évaluer 
à six sols de notre monnaie^ Cette charité 
louable , mais administrée avec trop peu 
de prudence, aggrava encore les maux que 
souffrait la capitale. C'était ces aumônes qui 
aitiraient des campagnes et dés villes voi- 
sines des milliers d'infortunés, qui voulaient 
avoir part à la générosité du Souverain, fli 
dévorèrent le peu de subsistance qui restait 
encore, et les bienfaits même du prince ces- 
aèrent enfin par l'épuisement de la caisse. 
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Un liistorien passionné contre Boris: 



avance que les domestiques de la cour i6o?.. 
commirent alors les violences les plus '^"'^**^' 
criantes, par les ordres ou par la collusion 
du Souverain , qui même était présent à 
leurs déprédations. Mais cette violence 
n'était -elle pas louable, puisqu'elle con- 
fiistait à faire ouvrir les greniers des ri- 
ches, qui, comme Tavoue le même auteur, 
avaient la barbarie de receler leui*s grains 
et d'insulter à la misère publique. Boris 
força les prélats et les Boïars à lui vendre, 
à la moitié du prix courant , le superflu 
de leurs magasins pour le distribuer au 
peuple : violation accidentelle du droit de 
propriété, prescrite et justifiée par la né- 
cessité même. 

Par une suite de la misère publique, i^to-^î-»»- 
ou par quelque autre cause inconnue, il se 
forma une troupe nombreuse de brigands 
qui infestèrent les chemins, et sur-tout ceux 
qui conduisaient à Moskou. Le commerce 
fut interrompu, les correspondances cessè- 
rent entre les différentes parties de l'Etat, 
et personne n'avait la hardiesse d'entre- 
prendre les voyages les plus nécessaires. 
Des troupes furent envoyées à diverses 
reprises contre les brigands : jamais ils 
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• n'évitnîent le combat, et toujours leur con- 
looa. f^gg fét'Qce les rendait victorieux. La cour 
fut obligée de les f^iire attaquer avec plus 
de forces et de régularité. L'armée russe 
les rencontra près de Moskou : Khlopkoy 
leur chef, se fit remarquer par sa valeur 
et par son habileté. Il rangea s^ com- 
plices en bon ordre, et se montra, par ses 
talons, digne de commander une troupe 
moins odieuse. Le Voévode de Tannée 
du Tsar fut tué dès la première attaque. 
La mort du général , au lieu de découra- 
ger ses troupes, les remplit de fureur; 
€?lles ne pensaient qu'à périr ou à le vea- 
ger; leur victoire fut complète. Mais les 
brigands ne s'ébranlèrent qu'après avoir 
vu le plus grand nombre de leurs compa- 
gnons taillés en pièces. On voulait les 
prendre vifs; mais, s'ils ne purent dé- 
fendre leur vie, ils surent du moins s'é- 
pargner la honte du supplice. Khlopko 
seul, affaibli par la perte de son sang^ 
tomba et fut pris. Les faibles restes de 
ses complices se retirèrent vers la petite 
Russie ; mais , trop peu nombreux alors 
pour se défendre , ils se dispersèrent, fu* 
rent pris en détail, et reçurent la peine 
due à leurs crimes. 
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Les malheurs qui afilîgèrent le règne! 



de Boris ne pouvaient le distraire du bien 1602* 
de l'Etat* Le Tsar Ivan qui, animé du même 
zèle, Tavait oublié quelquefois pour n'é- 
couter que sa vengeance, avait fait con- 
duire prisonniers à Moskou un grand 
nombre de marchands livoniens. Il en 
restait encore du temps de Boris; ce prince 
leur rendit la liberté, les encouragea à 
reprendre le commerce , et leur donna 
toutes les sûretés nécessaires pour passer 
de Moskou en Livonie, et de Livoaie à 
Moskou. Il fournit de sa caisse, à ceux 
qm se trouvaient sans fortune, des sommes 
assez considérables pour les faire valoir à 
leur profit, jusqu^à ce qu'il jugeât à pro- 
pos de les retirer. 

Du vivant même du Tsar Fédor, il avait 
travaillé à faire renaître les liaisons que les 
villes commerçantes de la mer Baltique 
avaient autrefois entretenues avec celles 
de Pleskof et de Novgorod, par Rével, 
Dorpat et Bjga. Il reprit cette affaire im- 
portante quand lui-même fut monté sur 
le trône: il renouvela, augmenta même 

les privilèges des villes anséatiques, et, ' ! 

Lubeck obtint particulièrement Texemp- i6o5. 
tion de la douane. 
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Ami de la paix, et sûr que le meilleur 
i6o3. moyen de la conserver, c'est d'en imposer 
à sea voisins, il fut attentif à maintenir 
uu • «îat. 5es troupes dans la discipline. Il entretenait 
un grand nombre d'oiSciers lithuaniens, 
polonais, allemands; vêtus à la manière 
de leur pays, et qui formaient les Russes 
à l'art de la guerre. La richesse de leurs 
habits témoignait les bons traitemens qu*ils 
recevaient de leur nouveau maître. Il aimait 
à les faire voir quand il recevait des am- 
bassadeurs de quelque prince de TEurope. 
Il fit entourer Smolensk d'un mur de pier- 
res, pour la mettre a l'abri des attaques 
des Polonais; il éleva des forteresses pour 
défendre ses frontières ' contre les Tatars 
et les Circassiens. 

Nous avons, jusqu^à présent, considéré 
les vertus de Boris régnant: il ne faut pas 
croire cependant qu'en montant sur le 
trône il ait dépouillé tous les vices qui l'y 
avaient conduit. Toujours défiant et jaloux, 
il se faisait un devoir de perdre les hommes 
et les familles qui lui faisaient ombrage. 
Ennemi des moyens violens , parce qu'ils 
devaient le rendre odieux, il savait brouil- 
ler les unes avec les autres les familles qu'il 
craignait, et les exciter à leur destruction 
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mutuelle. Quand ce moyen ne réussissait l..^^ 

pas^ il en avait un autre qui ne manquait x6o3« 
jamais. Des misérables , qu'il tenait à ses 
gages, corrompaient des valets à force d'ar- 
gent et de promesses y et les engageaient 
à dénoncer leurs maîtres comme coupables 
de quelques crimes ; les accusés malgré 
leur innocence y étaient bientôt convaincus 
par le rapport de faux témoins. Un valet, 
d'un prince Chestounof donna le premier 
Texemple de ces dénonciations illégales. 
Elevé au rang d'Enfant-Boïnr, qui éiaît le 
moindre degré de la noblesse, il reçut des 
terres pour récompense de son infamie. 

Un scélérat, que ses crimes conduisent 
à la fortune, ne peut manquer dlmitateurs. 
Souvent les domestiques de plusieurs mai- 
sons se rassemblaient, convenaient de par- 
tager les profits qu*ils attendaient de leur 
infidélité, et réglaient entre eux quel serait 
le dénonciateur et quel maître serait dé- 
noncé. Jamais ces accusations n'étaient re- 
jetées, jamais on ne leur opposait même 
un faible doute: et, si le maître implorait 
le témoignage de ses autres valets , on les 
mettait à la torture jusqu'à ce qu'ils confir- 
massent la délation calomnieuse, ou qu'ils 
périssent dans ces affreux tourmens. On 
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■■ . .en vînt au point que même les gens du 

i6o5. commuai dans Tespoir d'obtenir quelque 
gratification du Souverain se dénonçaient 
les uns les autres. Des femmes accusaient 
leurs maris, des enfans leurs pères: famaîs* 
la Russie n*avait vu d'exemples d*un tel 
désordre. 

Quelquefois les vertus mlémes réveil- 
laient rhumeur soupçonneuse de Boris, et 
provoquaient sa haine et sa vengeance* C'est 
ce qu'éprouva Bogdan Belski , seigneur 
ibid«m. riche et généreux. Le Tsar le chargea, en 
iv'>99, de faire élever contre les Tatars la 
ville dé Borissof, sur la crête d'une monta- 
gne voisine du Douets. Belski crut en cette 
occasion devoir faire briller sa magnifî* 
cence. Chaque jour il traitait les soldats et 
les travailleurs: il prodiguait aux pauvres 
ses bienfaits: il leur faisait distribuer des 
vivres, de l'argent, des habits* Tous célé- 
braient ses louanges. Le bruit en vint jus- 
qu'à Boris, qui^ n'apprit qu'avec indignation 
qu'un autre présumât de partager avec 
lui l'amour du peuple. U le lit arrêter, je- 
ter en prison et pmiîr de mort pour avoir 
séché les pleurs des infoitunés : il fît même 
périr les nobles qui avaient été attachés 
au service' de cet homme bienfaisant, et 

qui 
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qui ne Tavaient pas dénoncé comme un< 
traître. i6o3. 

Mais y de toutes les grandes maisons, 
aucune ne fut plus cruellement opprimée 
que celle des Romanof. Ce qui rendait 
cette famille odieuse à Boris , c'est. que, 
du côté maternel , elle était, comme nous 
avons vu, alliée de fort près au dernier 
Tsar, et que le chef actuel- de cette mai- 
sons, Fëdor Nikitich Romanof, s'était ac- 
quis le respect et Tamour de la nation par 
les qualités du corps et de l'esprit. 

Un frère de Fédor nommé Alexandre, 
avait la charge de Cravtchei: cet office 
consistait à maintenir l'ordre et la propreté 
sur la table du Prince, et à exercer une 
Inspection sur les mets qu'on y servait. Ua 
des principaux valets d'Alexandre alla trou- 
ver un parent de Godounof, et lui déclara 
qu'il était prêt à dénoncer son maître^ 
quoiqu'il ne le connût coupable d'aucun 
crime. Il demanda seulement qu'on lui 
prescrivît ce qu'il devait déclarer. Le pa- 
rent du Tsar lui dit d'acheter au marché 
toutes sortes de plantes et de racines, de 
les mettre secrètement dans un coffre de 
«on mal re, et d'avertir du moment où il 
aurait rempli sa commission. 

Tom.IlL \rj 
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■— ■ Ce complot fut exécuté: on arrêta 
i6o3. toute la famille des Romanof ; les herba- 
ges furent apportés , comme formant le 
corps du délit y et les Romanof 'accusés 
d'avoir voulu empoisonner le Tsar. Jugés 
publiquement en présence du patriarche^ 
ils virent leur dénonciateur servir en même 
temps contre eux de témoin. En vain ils ten- 
tèrent de se justifier; des voix , sans doute 
achetées y s'élevèrent parmi le peuple, et 
ils. ne purent se faire entendre: condam* 
nés à un exil perpétuel, la plupart y fu- 
rent étranglés. Plusieurs maisons^ qui leur 
étaient alliées, furent enveloppées dans 
leur ruine, et Fédor Nikititch-Romanof, en- 
voyé dans un monastère de la province 
d'Ârkhangel, reçut malgré lui la tonsure 
monacale, et Thabit de Basile, sous le nom 
de Philarète. Sa femme Axénîe, fut traus- 
portée dans un village sur les bords de 
rOnéga, et faite religieuse, sous le nom 
de Marpha. Leur fils Mikhaïl, qui n'avait 
alors que six ans, laissé auprès de sa mère, 
élevé à l'ombre d'un cloître, ne quittera 
cette triste et obscure retraite que pour 
monter sur le troue. 

Ainsi de grandes fan\illes souffraient, 
humiliées, abattues par l'inquiétude du 
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monarqae: maïs la nation s'élevait par sesî 
soins. Déjà elle pouvait bientôt se pro- i6o3. 
mettre de voir fleurir dans son sein les 
arts de la guerre et la paix. Déjà elle at- 
tirait les regards de l'Europe. La reine d'An- 
gleterre, la iiëre Elisabeth, ménageait son 
amitié. Une révolution inattendue, des 
tioubles intestins d'un genre presque inoui, 
les cabales et les armes des peuples voî- 
sins vont détruire les travaux d'Ivan et de 
Boris. Je vais m'abandonner, dans le récit 
de CCS événeraens, à la foi des chroniques, 
et au sentiment général des Russes et des 
étrangers. Mais une fois parvenu à la fin 
tragique d'un homme fameux, qu'ils s'ac- 
cordent à regarder comme un imposteur, . 
j'essayerai de faire naître le doute sur l'o- 
pinion qui flétrit sa mémoire et que, jus- 
qu'ici, personne n'a tenté de combattre 
ni même d'examiner (i). 

Dans cette classe de la noblesse infé-^"**"'"^* 
rieure , connue sous le nom d'Enfans- 
Boïars , un nommé laamachnia-Otrépief, 



(i) Voltaire a fait entrevoir de» aouprons sur ce point 
dlilstoirp; mais il manquait daa rensei^ucraens neces^tairas 
pour U fHscu^ar. 
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— — ^ vivant à Galîtcli, eut deux fils: Smimoi 
i6o3. et Bogdan. Celui-ci fut père d'Iacliko ou 
Jacques. Il envoya cet enfant à Moscou, 
J)Our y être élevé dans Tétude des lettres. 
Cette étude consistait à apprendre à lire, à 
écrire, et à comprendre TEcriture-Sainte, 
traduite dans l'ancien dialecte slavon- 
russe; il ne diffère pas beaucoup delà lan- 
gue vulgaire, et, dans ce temps -là, il y 
ressemblait encore davantage. 

Le jeune lacliko montra de l'esprit, de 
Tintelligence; et ses supérieurs, jaloux de 
se rattacher, lui donnèrent, dès l'âge de 
quatorze ans, Thabit monastique. On n'est 
pas d'accord sur le monastère où il prit 
l'habit. Il est d'usage, dans l'église grecque, 
comme dans plusieurs ordres de l'église la- 
tine , de changer de nom en embras- 
sant la vie religieuse : lacliko fut appelé 
GrTjgori. 

En peu de temps, il changea plusieurs 
fois de maisons. Enfui, il vint au Tchou- 
dof-Monastir, à Moskou, et y fut élevé au 
diaconat. Le patriarche Job entendit parler 
du jeune Grégori et le retira dans son pa- 
lais, où .il Toccupa à copier des livres. 
L'imprimerie, introduite par le Tsnr Ivan, 
avait fait encore peu de progrès ; la presse 
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n'avait fourni que peu de livres, et un! 
copiste habile était alors un homme pré- i6o3. 
cieux. 

Grëgori eut occasion à Moskou de voir 
des gens qui avaient connu le Tsarévitch 
Dmîtri, et qui lui trouvèrent quelque res- 
semblance avec ce malheureux prince. Dès- 
lors il conçut le projet de mettre à profit 
ce jeu de la nature. Par des questions 
adroites^ il se fit instruire de tout ce qui 
concernait le Tsarévitch; et, quand il crut 
•en savoir assez pour jouer le rôle qu'il 
méditait, il osa déclarer à quelques amis, 
que lui-même était Dmitri , et qu'il re- 
monterait un jour sur le trône de ses an- 
cêtres. La plupart rirent de ses prétentions, 
comme d'une fohe sans conséquence: quel- 
ques-uns le crurent peut-être^ ou par 
simplicité y ou parce qu'ils desiraient voir 
revivre un rejeton de leurs anciens maîtres. 

Gependa^nt ces discours furent rendus 
au métropolite de Rostof , qui avait com- 
mencé à le haïr dès qu'il Tavait vu dans 
le palais dii patriarche; soit qu'il trouvât 
dans la physionomie du jeune diacre, quel- 
que caractère qui lui paiiit sinistre, soit 
qu'en elTet sa conduite ne fût pas assez 
régulière pour son état. 
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Comme ce métropolite avait dé)à clier- 

i6o3, ché inutilement à perdre Grégori dans l'es- 
prit du patriarche, il ne crut pas devoir faire, 
auprès de ce prélat, de nouvelles démar- 
ches, et s'adressa directement au Tsar. Tout 
défiant qu'était Boris , il ne crut pas avoir, 
dans un moine à peine sorti de l'enfance, 
un ennemi bien dangereux. Il se contenta 
d'ordonner à l'un de ses secrétaires, nom- 
mé Vassilief, de l'envoyer dans un monas- 
tère de province, sous un supérieur sévère. 

Vassilief ne regarda pas cet ordre comme 
fort important ; il en lit part à l'un de ses 
collègues, qui précisément avait avec Gré- 
gori quelques liaisons de parenté, et qui 
l'engagea, l'on ne sait sous quel prétexte, 
à différer l'exécution. 

Grégori apprit de son parent le danger 
qui le menaçait. Il trembla de voir ses pro- 
jets de souveraineté ensevelis pour toujours 
dans une dure prison, et vit qu'il ne lui 
restait de salut que dans la fuite. Il se re- 
tira dans un monastère à Galitch, ensuite 
dans un autre à Mourom, et dans un autre 
encore à Briansk. 

La facilité avec laquelle ce moine va- 
gabond fut reçu dans plusieurs maisons re- 
ligieuses, sans être pourvu d'une permission 
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par écrit de ses supérieurs, montre quelle; 
liberté, ou plutôt quelle licence, régnait x6o3. 
alors dans^ les nionastères. On voit aussi 
combien était imparfaite la correspondance 
du trùiie avec les différentes parties de 
TEtat, puisque même un moine suspect 
pouvait écliapper long-temps «ux poursui- 
tes du Prince, sans chercher d'autre re- 
traite que des couvens de différentes 
villes. 

Grégori ou Otrépief pensait à se rap- 
procher de la Pologne: c'était là qu'il es- 
pérait trouver les secours nécessaires pour 
remplir ses desseins. De Briansk, il se 
rendit à Novgorod-Séverski, dans le Spaski- 
Monastir; et y fut bien reçu de Tarchî- 
mandrite, qui le logea même avec lui dans 
6on appartement. Il ne lui fut pas difficile 
de persuader à ce supérieur trop confiant 
qu'il avait des parens dans la ville de Pou-» 
timle. L^archimandrite lui accorda la per- 
mission d'aller leur faire une visite, le 
pourvut de tout ce qui était nécessaire 
pour le voyage, et lui donna même un 
cheval et un guide. Otrépief se £t ac- 
compagner de deux autres moines # vaga- 
bonds comme lui, dont il avait fait la 
connaissance à Briansk, et qu*il avait ou 
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— trompés ou séduits. Avant de partir, il 
i6o5. laissa dans la cellule de rarchimaudrite, 
son bienfaiteur, un billet conçu en ces 
ternies: » Je suis le Tsarévitch Draitri, lîls 
» d'Ivan, et quand je serai monté sur le 
» trâne de mespères, je vous récompenserai 
» des soins que vous avez pris de moi. ce 

Les trois aventuriers, au lieu d'aller à 
Poutimle, prirent le chemin de Kief, qui 
appartenait alors à la Pologne. Le guide 
crut d'abord qu'ils se trompaient; il voulait 
les remettre sur la route; mais ils léchas* 
6èrent durement. 

Otrépief avait le talent de plaire. Le 
prince Vassili Ostrojski, gpuverneur de Kief 
pour le roi de Pologne, lui accorda son 
amitié, le retint, pour faire Tolfice de dia- 
cre dans son palais, et le plaça dans le 
célèbre monastère Petcherski. Mais Otré- 
pief ne put s'astreindre aux règles austères 
de son ordre. On découvrit bientôt qu'il 
mangeait de la viande, et c'est un des pliia 
grands crimes dont un moine du rît grec 
puisse se rendre coupable. Son supérieur 
voulait le punir , son protecteur l'aban- 
donna : ils ne firent tous deux que hâter 
l'exécution de son dessein. 11 s'échappa 
du monastère 9 entra dans la Pologne 1 et 
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n'y fiit pas plutôt, qu'il dépouilla Thabît! 
monastique. C'est ce qui lui a fait donner i6o3. 
par les Russes le surnom méprisant de 
jftastriffa, moine défroqué. Pourvu d'une 
xnénioire heureuse et d'une intelligence fa- 
cile, il apprit en peu de temps' la laur 
guû polonaise qui est comme la langue 
russe, un dialecte du slavon, mais qui s'est 
plus écartée du caractère primitif, dont la 
bible russe est le plus ancien monument. 

Sa retraite en Pologne ne lui offrait 
que la perspective de la misère, s'il ne 
parvenait |pas à tromper quelque homme 
puissant, capable de lui faire un parti. Il 
crut trouver le protecteur qu'il cherchait, 
dans le. prince Adam Vichnévetski, et se 
fit présenter à ce seigneur qui le reçut 
au nombre de ses domestiques. D'abord 
confondu pami la valetaille d'une grande 
xiiaison, il conçut une ruse qui devait le 
faire regarder avec respect par son maître. 
Il écrivit un mémoire, dans lequel il an- 
nonçait qu'il était le Tsarévitch Dmitrî; 
que les assassins, payés par Godounof pour 
lui ôter la vie, avaient été trompés dans 
leur fureur, et n*avaient frappé que le fils 
d'un prêtre; que, long -temps caché par 
dfis Boïars fidelles à son père, menacé 
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r^ enfin d'être bientôt découvert, et ne troti- 
i6o3. vant plus aucune retraite sûre dans les 
Et«its gouvernés par l'usurpateur d'un trône 
qui ne devait appartenir qu'au fils d'Ivan, 
il s'était vu forcé de chercher un asile en 
Pologne: heureux dy conserver au moins, 
dans l'état le plus abject, une vie sans 
cesse menacée par un tjran. 

S'il avait lui-même répandu ce mémoire^ 
ou s'il eût raconté de vive voix la fable 
qu'il y avait tracée, il eût risqué de ne 
séduire personne. Pour tromper plus sû- 
rement, il fallait qu'il semblât réduit à un 
état dans lequel il ne prenait plus aucun 
intt'rét à l'opinion qu'on aurait de lui; il 
fallait que l'histoire qu'il avait controuvée, 
fut en apparence connue sans son aveu. 
H feignit d'être atteint d'une maladie mor- 
telle et de toucher à son dernier moment: 
et demanda un confesseur. Le prêtre ar- 
rive, il le trouve le visage pâle, les yeux 
éteints, la poitrine oppressée, pouvant à 
peine faire entendre une voix mourante. 
Cependant le faux moribond parvient à 
se confesser, et, paraissant enfin rassem* 
bler le reste de ses forces, il demande au 
prêtre de le faire enterrer avec honneur 
comme le fils d*unTsar; lui apprend qu'il 
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trouvera sous son matelas , après sa mort, 1 
le récit de son histoire, et le conjure de i6o3. 
lui garder le secret jusqu'à ce qu'il ait 
rendu le dernier soupir. 

Plus ce secret tenait du merveilleux, et 
plus le bon prêtre était impatient de le 
rompre ; d'ailleurs devait-il, par un silence 
déplacé, souffrir qu'un prince méconnu, et 
d'autant plus respectable quil était plus 
malheureux, restAt, dans ses derniers mo- 
xnens, négligé, sans secours, étendu sur un 
grabat, et confondu avec ce que renfer- 
ment de plus vil les derniers rangs de la 
société? L'observation religieuse du secret, 
dans de telles circonstances, tiendrait plus 
de la dureté que de la venu. Ces pensées 
s'offrirent rapidement au confesseur d'Otré- 
pief, et, comme celui-ci Tavait bien prévu, 
il courut annoncer au prince Vichnévetskî 
ce qu'il venait d'apprendre. 

Ce seigneur étonné se rend à la charn* 
bre du malade, ne peut le faire consentir 
à lui déclarer lui-même son secret, cher- 
che dans l'endroit indiqué le mémoire 
dont lui a parlé le confesseur, le trouve, 
en fait lecture, et rend au fourbe tous les 
respects qui sont dus au fils d'un Souve- 
rain. Alors Otrépief, feignant de n'avoir 
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■— ^plus rien à dissimuler, montra, comme 
i6o5, "1^6 nouvelle preuve de sa naissance, une 
croix d'or enrichie de diamans, qu'il por- 
tait sur sa poitrine, et qu*il dit avoir reçue 
à son baptême du prince Mstislavski, soa 
parrain. C'est l'usage en Russie de donner 
aux enfans qu'on baptise une croix, que, 
du moins parmi le peuple, ils portent re- 
L'giensement toute leur vie. 

Des soins assidus, de prompts secours, 

parurent bientôt rendre au faux Dmitri la 

santé qu'il n'avait pas perdue. Il consacra 

poyc<.i o le loisir dont il jouissait à l'étude de la 

MkT" °* langue latine, de l'histoire et des sciences 
qui conviennent à un Souverain. Il se lia 
particulièrement avec le frère de son pro- 
tecteur, Constantin Vichnévetski ; celui-ci 
lui procura Tamitié de Mnichek, son beau^ 
père, palatin de Sendomir, homme consi- 
dérable par sa fortune, par sa puissance et 
par le crédit qu'il avait à la diète. 

RJnichek avait, d'un second mariage, 
une fille nommée Marine, jeune, belle, 
mais vaine , rusée , -audacieuse , dévorée 
d'une folle ambition, et qui, croyant voir 
dans Otrépief Théritier légitime du trône 
de Russie , conçut le dessein de lui plaire 
et de régner avec lui. L'imposteur démêla 
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bientôt les sentimens de Marine; il ne lui; 
fut pas difficile de répondre, même avec i6o3; 
sincérité , à l'amour d'une belle femme, 
qui lui apporterait en dot Tappui de deux 
maisons des plus puissantes de Pologne, 
celle desMnicheks et celle des Viohné vetskî. 
Le palatin de Sendomir découvrit leur 
amour; il crut lui-même qu^il était de son 
intérêt de le favoriser et de saisir la bril- 
lante fortune qui se présentait à sa fille. 
U promit d'unir les deux amans : mois on 
convint que le mariage serait différé jus- 
qu'au temps où le Tsaçévitch aurait re- 
couvré l'héritage de ses pères. Celte pro- 
messe suffisait à l'imposteur; elle liait à 
sa cause le palatin, qui, par son propre 
intérêt, se trouvait engagé à lui préparer 
le chemin du trône. 

La diète de Pologne s'ouvrit en iGo3, 
Mnichek y mena le fauxDmitri. Au milieu 
de cette noble assemblée, et en présence 
du roi Sigismond, l'imposteur fit le récit 
de ses fausses aventures. Il se passionna* 
lui-même pour le roman qu'il inventait, il 
parut ne se rappeler qu'avec une profonde 
douleur des maux qu'il n'avait point éprou- 
vés, et interrompit plus d'une fois sou ré- 
cit par ses larmes. 
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On ne peut savoir si la noblesse et le 
i6o3. prince furent, ou non, persuadés, mais on 
sait du moins qu'ils refusèrent de rompre 
la paix que la république avait conclue 
depuis peu avec la Russie. Le roi déclara 
en son particulier que, lié par sa parole, 
il ne pouvait Tenfreindre hautement; mais 
qu'il permettrait volontiers aux seigneurs 
qui seraient touchés des malheurs du Tsa- 
révitch, de le secourir en leur nom, et que 
même leur entreprise lui serait agréable. 
D'ailleurs il rendit au protégé de Mnichek 
les honneurs dus au rang qu'on lui suppo* 
sait, et lui fît de riches présens en gage 
de son amitié. 

On prétend que le faux Dmitri lui pro- 
mit de céder à la Pologne la ville de Smo- 
lensk avec les dépendances de cette prin- 
cipauté, et tout le nord de l'Ukraine. On 
veut aussi qu'il se soit engagé à réunir la 
Russie à l'Eglise romaine. On nomme 
même le jésuite qui fut, dit- on, chargé 
par le roi de l'instruire dans la foi catho- 
lique. Tous ces faits sont douteux: mais 
ils ont dû obtenir dans la Russie d'autant 
plus de créance, qu'ils ont été le prétexte 
de la fin tragique de Dmitri. 

Cependant un bruit se répandit à 
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Moskou que le dernier £Is divan vîvaîtyi 
et se trouvait en Pologne, Ce bruit par- i6o3. 
yint jusqu'à Boris , et l'usurpateur frémît. 
Il connaissait l'attachement de la nation 
pour le sang de ses anciens maîtres, et 
sentait combien pouvait devenir redouta- 
ble un imposteur qui saurait couvrir des 
couleurs de la vérité une fable agréable 
au peuple. Il fit passer en Pologne un es- 
pion, qui eut le bonheur de remplir sa 
commission sans être découvert, et qui ap- 
prit au Tsar que le prétendu Tsarévitch- 
était le diacre Grégoii Otrépief. 

Boris avait oublié ce moine obscur de- 
puis quil avait ordonné à Vassilief de le 
faire resserrer étroitement dans un monas- 
tère, fouvait-il imaginer qu'un jeune reli- 
gieux , qu'il avait plutôt regardé comme 
un fou sans conséquence , que comme 
un dangereux chef de parti, pût jamais 
lui inspirer de crainte ? U reconnut alors 
que l'ennemi le plus faible peut faire trem- 
bler un usurpateur. Sa première fureur se 
tourna contre le secrétaire d'Etat Vassilief, 
qui avait négligé de remplir ses ordres. Ce- 
pendant il ne parut pas le punir pour Taf*- 
faire d'Otrépief, craignant, s'il prononçait 
le jiom de l'imposteur, de lui donner plus 
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'd'importance dans l'esprit du peuple. Vas- 
i6o3. silîef fut recherché pour ses malversations 
dans la gestion d*une caisse qui lui était 
confiée et périt par le supplice du knout. 
On sut bientôt, même à Stokholm, qu'un 
prétendu Tsarévitch se faisait reconnaître 
en Pologne. Le roi de Suède, Charles IX, 
offrit ses secours à Boris; mais le Tsar au- 
rait craint, en les^ acceptant, de témoigner 
une faiblesse dangereuse: ils furent refusés. 

Let.omîai. Cependant, malgré sa feinte sécurité, 
il fît établir un cordon de troupes depuis 
Snwlensk jusqu'à Briansk, et défendît, sous 
des peines sévères, de laisser passer qui que 
ce filt de Russie en Pologne et de Pologne 
en Russie: précaution qui produisit un mau^ 
vais effet. Le peuple reconnut que le prince 
craignait, et respecta davantage Fimposteur. 
powsi o Boris se promit quelque temps de faire 

samo?v. connaître la vérité au^ roi de Pologne; mais 
Sigismond ne voulait pas être détrompé. 
Un enfant -boïar, et un moine, ancien 
compagnon d'Otrépief, lui furent adressés 
par le Tsar. Au lieu de les entendre , il 
les fît livrer au prétendu Tsarévitch, et ces 
malheureux furent punis de mort. 

LeLoiniat. Lo Tsar ne se rebuta pas: il fit partir 
pour la Pologne Smirnoi Otrépief, oncle 

de 
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âe Timposteur: mais cet homme ne put! 
obtenir nulle part aucun accès ^ et revint à 1600* 
Moskou sans avoir rempli sa commission. 

Enfin le patriarche et le clergé de Rus- ^«^^«^ *> 

Sunoiv» 

6Îe envoyèrent en dëputation en Pologne 
un nommé Poltchikof : cet envoyé du cler- 
gé ne fut pas mieux reçu que ceux du 
prince. Il fut jeté dans les prisons de Kief 
par l'ordre de ce même prince Ostrojskî, 
qui avait si bien connu le moîneGrégoriO tré- 
pief ; qui d^abord l'avait protégé, qui, bientôt 
âpres, choqué de sa mauvaise conduite, Pa- 
vait abandonné à la sévérité de Tarchiman- 
drite du monastère Petcherki, et qui finissait 
par se montrer Tun de ses plus zélés partisans. 

Mnichek et les princes Vichnévetskî, L«'0»i*«- 
travaillaient à lever une armée en faveur 
de leur faux Tsarévitch. En même-temps 
les Kozaques du Don, mécontens de la 
sévérité de Godounof, qui les voulait sou- 
mettre à une plus exacte discipline, n% 
cherchaient que Toccasion de secouer un 
joug insupportable pour eux. Us apprirent 
par la renommée, que le légitime héritier 
du trône, dont ils regrettaient la mort, se 
trouvait en Pologne ; leur haine contre le 
Tsar était pour eux un témoignage suf- 
fisant de Texistence du Tsarévitch. 

Tnm. m. 18 
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Us envoyèrent aussitôt Koréla leur Âta- 
i6o3. man, et quelques-uns des principaux d'en- 
tre eux, lui présenter leurs honunages. Ces 
députés le trouvèrent occupé de ses pré- 
paratifs contre la Russie ; et les troupes, 
qui déjà venaient se ranger autour de lui, 
les secours que lui accordaient les mem- 
bres les plus distingués de la noblesse po- 
lonaise, une cour qui déjà se formait au- 
tour de lui, leur imprimèrent un nouveau 
respect. Pouvaient- ils douter que le nou- 
veau maître qui recevait leurs sermens fût 
le £ls divan, lorsqu'ils le voyaient reconnu 
par des bommes plus éclairés qu'eux? 

Pendant que les ordres de Boris étaient 
lentement exécutés, et qu'il ne pouvait 
même rassembler des troupes suffisantes 
pour couvrir les frontières; son rival, à la 
tête d'une armée de cinq mille honunes. 
Polonais, Lithuaniens et Kozaques, s'appro^ 
cbait de Tchemigof. Le Kniaz Ivan Tatief 
y commandait; homme de coeur, sujet fi- 
délie, qui résolut de se défendre jusqu'à la der- 
nière extrémité : mais les troupes et toute la 
populace de la ville se soulevèrent, le char- 
gèrent de chaînes et le livrèrent à Tim- 
posteur, auquel ils firent serment de fidélité. 
Leur exemple est suivi par d'autres villes. 
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Soltykof commandait à Poutimle. Un prince ■ 
Massalski et un secrétaire d'Etat Tarrétent i6o3. 
eux-mêmes, et l'envoient chargé de cliat- 
nés à Dmitriy qui reçoit en même -temps 
un semblable hommage de six autres villes. . 
Il n*a pas encore combattu , et déjà il est 
maître des frontières. 

Le bruit de ses succès se répand en 
Pologne ; une foule de volontaires vien- 
nent le joindre, ardens à profiter des dé^ 
pouilles dé la Russie. Il parait avec ces, 
nouveaux renforts sous les murs de Nov-« 
gorod-Séverskî, persuadé qu'il n'éprouve- 
rait encore aucune résistance : mais il 
trouve un peuple fidelle, des comman- 
dans courageux, et des troupes qui leur 
sont soumises. Obligé, de former le siège 
eh règle, il essuie des pertes considéra- 
bles par une sortie que font les assiégeans. 
Il est en même-temps attaqué par une ar-' 
mée assez nombreuse qu'enfin le Tsar a 
rassemblée, mais elle est battue et se re-. 
tire à Sevsk en assez mauvais ordre. Le faux 
Tsarévitch l'y poursuit; et allait peut-être 
se voir une seconde fois vainqueur, quand 
les Russes reçurent un puissant renfort, 
commandé par le prince Vassili Ivanovitch 
ehouiski. C'était le même qui, par l'ordre 

i8 . 
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j du Tsar Fédor, ou plutôt de Boris avait été 
i6o3. à Ouglitch prendre des informations sur 
la mort du jeune Divitri; qui avait exami- 
né le cadavre de ce malheureux prince et qui 
Tavait fait inhumer. Convaincu de sa mort, 
devenu en quelque sorte, par sa conni- 
vence ^ le complice de ses assassins, pou- 
vait-il manquer de courage contre un sujet 
ohscur, qui, sous un nom usurpé, voulait 
8*emparer d'un trône auquel lui-même 
flo jânvur. avait quelques prétentions ? Le rebelle fut 
' ' "défait. On assure qu'il p^dit jusqu'à sept 
^ mille hommes, presque tous Kozaques. Si 

ce nombre n'est pas exagéré, on voit com- 
bien se^ forces s'étaient augmentées par 
ses premiers succès. Il fit sa retraitre vers 
Poutimle avec les débris de ses troupes, 
et il pensait à retourner en Pologne* 

Mais au lieu de profiter de son trou- 
ble, et de le poursuivre avec acharnement 
les Russes prirent quelque temps de repos 
et perdirent des momens précieux. Peut- 
être cette faute n'était elle pas irréparable, 
si la première marche eût été contre le 
rebelle : mais ils crurent plus important 
d'aller punir les coramandans et le peuple 
d'une petite ville Ci). Ils la trouvèrent en 

(0 Kylik. 
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ëtat de faire une vigoureuse défense; ils""™*^ 
entendirent les habitans leur crier du haut i6o5. 
des murs qu'ils combattraient jusqu'à la 
mort pour le Tsarévitch, leur Souverain 
légitime, contre un odieux usurpateur. Les 
généraux de Boris, qui jusque -là n'avaient 
parlé que de supplices et de vengeance, se 
retirèrent honteusement, sans avoir osé 
même risquer une attaque. 

Le Tsar change de généraux et non 
de fortune : il envoie Fédor - Ghérémétef 
faire le siège de Kromy, occupée par les 
principaux partisans du rebelle et par six 
mille Kozaques. Ghérémétef met le feu aux 
fortifications; il allait prendre la ville d'as- 
saut et se faire un chemin à travets les 
flammes et les ruines; mais il avait des 
traîtres parmi ses principaux officiers: Tar- 
tillerie , par le coupable manège d'un Mik- 
haïl -Soltykof, ne seconde pas ses efforts: 
les Kozaques, animés par le désespoir, se 
jettent sur les assiégeans; ceux-ci s'éloi« 
gnent et la ville est sauvée. 

Pour surcroît de malheur, une maladie 
ëpidémique se répand dans les troupes: il 
n^y avait point alors de médecins dans 
les armées. On envoie de Moskou, après 
bien des délais ec des consultations, les 
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I drogues ordonnées par les médecins delà 
k6o5* coun Elles sont administrées au hasard, et 
tuent peut-être bien des hommes que la 
nature aurait sauvés. 

Le feu de la rébellion gagnait toutes 
les parties de TEtat et se répandait dans 
FoTest* la capitale. Les uns, affligés de l'extînc- 
'"*'^* tion d'une illustre maison, qui avait régné 
pendant tant de siècles, cherchaient à se 
persuader que Dmitri vivait encore, parce 
qu'ils le désiraient: d'autres, mécontens du 
gouvernement actuel, se sentaient quelque 
penchant pour le rebelle, parce qu'ils dé-' 
testaient Boris : le bas peuple , toujours* 
avide de nouveautés, et qui attend toujours 
du changement une meilleure situation, 
parce qu'il est toujours malheureux, com- 
mençait à s'ébranler: le plus petit nombre 
enfin, persuadés de l'imposture ^ n'enten- 
daient nommer l'imposteur qu'avec indi- 
gnation. 

Boris crut que le patriarche et le prince 
Vassili Ivanovitch Chouîski pourraient ra- 
mener la multitude. L'un était vénérable 
piar sa dignité ; le témoignage de l'autre 
était d'un grand poids , parce qu'il était 
bien instruit de la mort du Tsarévitch. lia 
allèrent I par son ordre, dans les ruea et 
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les places publiques, assurer le peuple que : 
Dmitri ne vivait plus,, et que l'usurpateur i6o5. 
de son nom était ce même Grégori Otré- 
pief, qu'ils avaient vu moine dans le Tchou- 
dof Monastin Pour donner plus de force 
à ces témoignages, Boris y fit joindre les 
armes de la reb'gion. L'imposteur et ses 
complices furent, en présence du peuple, 
livrés à l'anathëme. L'horreur qui accom- 
pagne toujours cette imposante cérémonie, 
remplit la multitude d'une crainte reli- 
gieuse, et rétablit cette morne tranquillité 
qu'inspire la terreur. 

Ce repos factice se serait bientôt dissi- 
pé, sans doute, avec le sentiment qui l'a- 
vait fait naître. Mais le retour des premiers 
troubles fut encore accéléré par un évé- 
nement imprévu. Boris, sortant de table, 
éprouva bientôt des douleurs violentes; 
il sentit avec effroi que sa mort appro-» 
chait, et ce coupable superstitieux se hâta 
de prendre l'habit monastique, sous le nom 
de Bogolèpe. Il ne fut malade que deux 
heures et mourut le 5 avril i6o5, après 
un règne de sept années. 

L'opinion la plus générale est qu'il mou- 
rut empoisonné; plusieurs ont cru qu'il 
s'empoisonna lui-même, prévoyant^ la ruine 
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■ prochaine de sa puissance: mais il est 

i6o5. certain que sa santé était depuis long-temps 
chancelante. Deux ans avant sa mort, les 
MttUei. villes anséatiques, qui soUicîtaient auprès 
de lui le rétablissement de leurs privilèges, 
6e hâtèrent de faire partir leurs députés^ 
pour profiter des dispositions favorables 
de ce prince dont la iîn semblait déjà 
prochaine (i^. 

Par la mort de Boris et par les trou- 
bles qui depuis déchirèrent long-temps la 
Russie, fut perdu tout ce que ce prince 
avait fait, à l'exemple d'Ivan, pour rendre 
la nation plus florissante et plus éclairée. 
En détestant ses vices, il faut convenir 
que, par son génie, il était digne de la 
puissance suprême, et regretter que la na- 
ture, en le formant pour le trône l'eût fait 
naître dans un rang où il n'y pouvait par- 
AaUdoit. venir que par le crime. Quand les suffra- 
ges de la nation eurent mis la couronne 
sur la tête de l'heureux ills du moine 
Philarète, des flatteurs proposèrent d'exhu- 
mer le corps de Boris: mais le Tsar refiisa 
de consentir à cette basse vengeance; et. 



; (I) M, Millier dte lei mémoirM de cette d^putatioa où 
cette cixconftaxice est lapponëe. 
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dans le cruel oppresseur de sa maison, û\ 

sut rendre hommage au grand prince. .i6o5. 

Long-temps après, lorsque, pendant les ï^»^, 
voyages de Pierre I, on fit des réparations 
a la grande tour de Moskou, [élevée par 
BT)ris; on eut soin de couvrir de plâtre 
Tinscription qui s'y lisait en Thonneur de 
ce prince. Pierre le sut, la fit rétablir, et, 
grand homme lui-même , il ordonna de 
respecter la mémoire d*un prince qu'il re- 
gardait comme un grand homme (i;« 

Mais en rendant justice aux talens de 
Godounof, la postérité, déjà indignée de 
ses crimes, doit sur-tout abhorrer sa mé- 
moire, s'il est vrai que ce soit sous son 
ministère , pendant le règne de l'inutile 
Fédor, que les paysans russes ont été sou*- 
mis au servage de la glèbe. Jusque-là', iv^. 
dit;-on , il n'y avait pas eu de serfs , les 
domestiques servaient par contrats , et les 
difficultés que ces contrats faisaient naître 
étaient jugées par un tribunal particulier. 



(i) 1) Oa doit respecter la mémoire «run grand hoiBixie. « 
Ce sont les propres termes que prononça Pierre I en cetto 
occasion, antidotes i parti», p. 126* édit. de Si, Pd- 
iersbourg. Il s'en faut bien que ]*id^e de grand bomm« 
renferme celle d'homme fenaeuz. 
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ïMais les entreprises ambitieuses dl^an 
x6o5. avaient dépeuplé TEtat, les paysans aban- 
donnaient les campagnes déjà presque 
désertes; et» devenus vagabonds, ils exer- 
çaient souvent le brigandage. Pour remé- 
dier à ce mal, Fédor, ou plutôt Godounaf 
qui régnait sous son nom, ne trouva 
d'autre moyen que de les charger de 
chaînes et de les attacher à la glèbe. 

Je doute cependant que le servage 
n*ait pas commencé plutôt. Je crois bien 
que les habitans des campagnes de Nov« 
gorod et ceux peut-être de qudques au- 
tres contrées, n'étaient pas fixés à la terre 
comme les plantes qu*ils cultivaient* Mais 
les paysans, de tant de princes apanages, 
dont la souveraineté consistait quelquefois 
en un village, étaient -ils maîtres de quit« 
ter les Etats de leurs faibles tyrans, qui, 
par ces émigrations, auraient risqué de 
se voir sans sujets ? 



FÉDOR II BORISSOVITCH. 

Après la mort de Boris, Fédor son fils, ^^; 

recardé comme rhéritîer légitime du trône, ^ ' 
lut solennellement proclamé TLsar par le moA-ït. eiut. 
patriarche, les Boiars et les différens or-°"^** 
dres de l'Etat. A peine dgé de seize ans, 
il était incapable de gouverner la Russie 
au milieu des troubles où elle était plongée. 

On crut remédier à la faiblesse de son 
âge en le mettant sous la tutelle de sa mère, 
et en donnant pour conseils à cette prin- 
cesse les Boiars les plus habiles et les plus 
fidelles à la maison de Godounof. Mais 
cette forme d'administration, sujette à trop 
de lenteurs et d'incertitudes, était peu con- 
yenable dans ces conjonctures critiques, où 
l'on avait besoin d'un chef qui sût lui-même 
prendre un parti vigoureux et faire exécu- 
ter ses ordres sans délaL 

En vain on envoya dans toutes les villes 
faire prêter serment au nouveau Tsar; en 
vain le métropolite de Novgorod ^se. trans- 
porta lui-même à l'armée qui était encore 
devant Kromy, et n'y trouva que des hom- 
mes fidelles en apparence ; les troubles 
allaient renaître avec plus de force; et, 
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lau calme trompeur, succédèrent bientôt 
i6o5. les plus violentes agîtatîons. 

Le doute régnait dans tous les coeurs: 
les habitans des villes envoyaient recon* 
naître les sentimens de Tarmée ; et les 
guerriersi les dispositions des villes. La fia 
de ces messages mutuels fut que Rézan, 
Toula, Cochire et Alexin se révoltèrent 
û- la -fois contre Fédor et reconnurent le 
prétendu Dmitri. Basmanof lui-même, ce 
commandant fidelle et courageux, qui avait 
fii vigoureusement défendu contre lui la 
ville de Novgorod - Séverskî, se tourna da 
tet.oinUh côté du rebelle: deux princes Golitsin 
suivirent son. exemple; riin d'eux se fit 
charger de chaînes par les confidens de son 
dessein, et fut livré en cet état à^l'impos- 
teur; soigneux de se ménager une res* 
source, si le parti , qu'il semblait n'em«* 
brasser que par force, était un jour abattu« 
PovMi » Le faux Tsarévitch , sûr alors de la for- 
tune, se rend à Tarmée qu*on lui livrait. 
Le petit nombre des chefs qui étaient res- 
tés fidelles, avait pris la fuite: les autres 
vinrent respectueusement à sa rencontre* 
Son arrivée fut célébrée par les acclama- 
tions de toutes les troupes ; et leur joie 
ressemblait à Tivresse* U visita le camp des 
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âssiégeansi composé de cent nulle homnfesi > 
qui, depuis trois mois entiers battaient inu- i6o5. 
dlement, avec soixante et dix pièces de 
canon, une ville presque sans défense. Il 
entra dans la place, et, considérant le 
mauvais état où elle était réduite: » Jere- 
3» connais, $*écria-t-il, dans la longue ré- 
» sistance qu*a faite une ville aussi faible, 
» la protection que le ciel accorde à ma 
9» cause, ce Ces paroles firent une grande 
impression sur la multitude déjà prévenue* 
Elle crut que dieu même conduisait ce 
nouveau Joas, après avoir protégé son en- 
fance contre les complots des médians. 

Le faux Dmitri, encore mal assuré dut.»t.oiiu*u 
parti que prendraient les habitans de Mos- 
kou, n'osait se rendre dans cette capitale; 
et crut devoir y envoyer d'abord deux traî- 
tres qui s'étaient donnés à lui: ils, partirent, 
effrayés eux-mêmes du péril qui les me- 
naçait, dans une ville où tant d'hommes 
fidelles à Godounof avaient choisi leur 
asile. Près de Moskou est un village con- 
sidérable, nommé Krasno - Célo, dont les 
habitans commerçaient avec la capitale ; 
ce fut là qu'ils s'arrêtèrent. Les paysans dé- 
testaient la domination de Godounof, et 
déjà prêts à la révolte, déjà intérieurement 



286 Histoire ite Russie* 

-attachas au prétendu Tsarévitch, ils rèça^ 
ioo5« rent avec joie ses dépurés. Les guerrier» 
que le gouvernement envoya pour arrêter 
les deux traîtres, n'osèrent pas inéi;ae ap* 
procher de ce bourg. 

Pouchkin et Plestchéef, c'était le nom 
des agens du rebelle, devinrent plus har« 
dis, quand ils virent qu'on les redoutait. A 
la tète des paysans armés de Krasno-Célo, 
ils se rendent sur la grande place de Mos- 
kou, et sont renforcés en chemin par une 
multitude qui accourait de la ville, et même 
par un grand nombre de Strëlits. A la 
prière des Boïars, le patriarche parait au 
milieu idu peuple et veut Texhorter à la 
fidélité; mais il ne peut se faire entendre, 
et Ton ne répond à sa voix que par des 
cris séditieux. 

Les révoltés arrêtent tous les Boïars qui 
étaient sortis pour apaiser la rébellion; 
ils les entourent. On lit le manifeste de 
Timposteur, et Tair retentit des acclama- 
tions de la populace ; des milliers de voix 
semblent n'en former qu'une seule qui . 
proclame le Tsarévitch Dmitri. On court 
au palais des Souverains, on arrête la veuve 
de Godounof , le Tsar son fils , et la Tsa- 
revne, soeur du jeune prince ; ils sont traînés 
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dans la maison qu'avait occupée Boris lors- 
qu'il était encore homme privé; on les y i6o5. 
renferme^ on les consigne à une garde 
sévère. D'autres vont en même-temps ar- 
rêter tous les Godounofi les Sabourof, les 
Véliaminof. On pille , on rase leurs mai- 
aons, on dévaste leurs fiefs et leurs villages. 
Ce qu'il 7 a de plus vil dans les derniers 
rangs ose donner des fers à cette illustre 
et nombreuse famille , élevée n'aguère au 
faite de la puissance. Ce n'était donc que 
pour sa propre ruine et pour le malheur 
de toute sa maison, que Boris avait ac- 
cumulé tant de crimes ! 

Instruit de la soumission de Moskou, 
Otrépîef s'avance jusqu'à Toula: il y reçoit 
bientôt les députés de la capitale) qui> ac- 
compagnés d'une foule de nobles et de 
gens de tous les rangs> viennent le recon- 
naître au nom du peuple et des Boïars. 
A la tête de cette députation étaient les 
princes Vorotînski et TéUatWski. En même- 
temps arrivent les députés des Kozaques du 
Don. On prétend que, dès cet instant, 
l'imposteur fit connaître sa haine pour la 
noblesse russe. Les Kozaques, dit-on, furent 
les premiers admis à l'audience: ils chargè- 
rent d'outrages les envoyés de Moskou, et 
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I osèrent ménie frappeï* cruellement le prince 
i6o5. Téliatevski et le jeter en prison. Mais doit- 
on imputer au nouveau souverain la bruta- 
lité des Kozaques, comme s'il eût été déjà 
maitre d'en imposer à une soldatesque in- 
disciplinée à laquelle il devait son élé- 
vation ? 

La détention du Tsar et de sa mère 
ne suffisait pas à sa sûreté: avant d'entrer 
à MoskoU| il faut qu'ils ne soient plus. Il 
prononce leur arrêt de mort: les princes 
Golitsin et Massalski partent pour l'exé- 
cuter, Basmanof les suit avec des trou- 
pes, et se fait un honneur de partager 
les crimes qu'ordonne un moine apostat 
qu'il ne rougit pas de servir. 

Mais le patriarchci qui devait tout aux 
Godounof, ce patriarche qui avait chéri 
et protégé Grégori, mais qui devait détes- 
ter le faux Tsarévitch, était pour lui, sans 
doute ^ un ennemi plus redoutable qu'un 
enfant, une femme dont la mort était dé- 
cidée. Il fallait . ou renverser ce pontife 
du trône de l'Eglise, ou renoncer à celui 
des Tsars, Il est arrêté dans son palais, 
conduit ou plutôt tratné dans la cathé- 
drale; et, aux pieds de ces mêmes autels, 
d'où tant de fois il avait^ au milieu de 

ses 
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«es fonctions augustes ^ rempli le peuple: 
d'une vénération religieuse, il est ignorai- i6o5, 
nieusement dépouillé des marques de sa 
dignité. On le revêt de l'habit ordinaire 
des moines ; on l'envoie dans un obscur 
monastère. . 

Les féroces suppôts d*Otrépief, après 
avoir attaqué sans résistance un homme 
que protégeait la religion même, reconnu- 
rent qu'ils pouvaient désormais tout ha- 
sarder. Golitsin et Massalski, suivis de 
deux farouches satellites pris dans Tordre 
de la noblesse, et de quelques soldats, pé- 
nètrent dans ce palais consacré aux gémis- 
semens et aux larmes, où le Tsar, triste- 
ment assis entre sa mère et sa soeur, at* 
tendait son dernier instant. 

On commence par étrangler la Tsarîtse: 
le jeune Fédor, arraché de ses bras, et 
traîné loin d'elle dans un autre apparte- 
ment, se défend long-temps contré quatre 
de ses assassins: enûn Tun de ces bour- 
reaux le renverse et l'étouffé. Les corps 
de ces deux illustres victimes sont expo- 
sés à la vue du peuple , et l'on déclare 
qu'ils se sont empoisonnés eux-mêmes. La 
jeunesse et les charmes d'Axénîe sont du 
moins respectés. Les assassins ne portent 

Tom, IIL I Q 



290 Histoire de Russils. 

s sur elle leurs mains ensanglantées ^ qiM 



i6o5. pour Tentraîner loin du théâtre de leurs 
crimes, et pour l'envoyer dans un couvent 
de Volodîmen 

Cette fille d'un Souverain, destinée suc- 
cessivement à deux princes illustres, passa. 
le reste de ses jours dans les langueurs 
d'une pénitence involontaire, trop souvent 
isfSi^ée à l'innocence. On a écrit qu'elle 
Avait été réservée pour servir aux plaisirs 
brutaux du bourreau de sa famille; mais 
cette accusation, dictée paf la haine ^ n'est 
ni vraisemblable ni confirmée par l'ancienne 
chronique que nous suivons, et qui parait 
fidelle. On peut croire que Dmitri fut un 
imposteur; mais rien ne fait soupçonner 
qu*il fût adonné à de sales débauches. 

Les meurtriers do la veuve et du fils 
de Godounof^ encore peu satisfaits du sang 
dont ils sont couverts, étendent. leur ven- 
geance jusque sur les tombeaux. Le corps 
de Boris> arraché de sa sépulture, est exposé 
long-temps aux regards et aux outrages delà 
populace. Quand cette fureur imbécille fut 
assouvie, on daigna enfin lui accorder un peu 
de terre dans le cimetière d*un couvent. 
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ou PBUT-âTRB 

O T R É P I E F; (i) 

tonnm sotu h nom dû famx DntUrL 

L'imposteur n*étaît plus écarté de la j 

capitale par aucun obstacle. Il 7 fit solen- 1 6o3. 
nellement son entrée le ao du mois ^ï*'-*"^^ 
Juin i6o5, environné d'un nombreux cor- 
tège de la plus haute noblesse; les deux . 
armées, russe et polonaise, formaient sa 
suite. Le clergé vint à sa rencontre sur la 
grande place avec les croix et les images. 
Là il descendit de cheval, ^t marcha jus- 
qu'à la cathédrale pour rendre grâce au 
ciel de son avènement au trône. Dans 
l'instant même où Ton chantait les prières, 
Tarmée polonaise fit entendre le bruit des 
tambours et des trompettes. Jamais en Rus- 
sie ces instrumens guerriers ne s'étaient 
confondus avec les chants religieux. On prit 
cette nouveauté pour un mépris de la 



(1) J4ci|ii08 Otrépîef» fait moine sons le nom deGrc'gorî»' 
couronna Téar tous celui de Ûmitri Ivanovûcli, est k pr«-. 
tent nommé par If s Russes Grichka Rastri^a, c'est-Â dire, 
U petit Gtégoue, moîoe défroqué. ^ 

»9 , 
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■— — ■ religion ; elle causa quelque mécontentemetit 
x6o5, au peuple, qui venait de se livrer aux trans- 
ports les plus vifs de la joie. 

Reconnu par la plus grande partie de 
la nation, Otrépief voulut que la puissance 
ecclésiastique donnât une nouvelle force 
aux droits qu*il réclamait , et que son rang 
fût consacré par Fonction sainte et par la 
couronne des Tsars. Il n'y avait plus* de 
patriarche : il choisit pour remplir cette 
première dignité de l'Eglise, l'archevêque 
de Rézan. C'était un Grec de naissance, 
nommé Ignace, qui d'abord avait occupé 
dans sa patrie le siège épiscopal de Chypre, 
et qui était venu en Russie sous le règne 
poTttt de Fédor Ivanovitch. On le dépeint comme 
samoar. ^n homme fourbe et ambitieux, qui n'es- 
timait la religion qu'autant qu'elle pouvait 
servir à sa fortune; prêt à la rendre, 
pour son avantage, l'instrument des plus 
coupables intrigues: tel enfin qu'un impos- 
teur pouvait le désirer. Le clei^é, soumis 
et tremblant, reçut ordre de l'élire: il 
obéit, et le faux Tsarévitch, quinze jours 
après son entrée dans la capitale, reçut, 
des mains de ce nouveau patriarche, la 
couronne des Tsars, sous le nom de 
Dmitri Ivanovitch. 
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La dernière épouse d'Ivan, la insère de! 
IDmîtrî, vivait encore. Le nouveau Souve- i6o5. 
rain , regardé comme son fils, pouvait-il la 
laisser languir dans une triste retraite, sur 
les bords du Bielozero?, Par cette dureté 
n'aurait-il pas déclaré qu*elle n*était pas sa 
mère? Mais s'il n'était qu'un méprisable 
imposteur, comment pourrait-il soutenir les 
regards d'une princesse aussi vénérable 
par ses malheurs que par le rang qu'elle 
avait perdu, et qui ne le verrait que pour 
le convaincre de mensonge. Dmitri (c'est 
ainsi du moins qu'on* le nommait alors) 
Dmîtri se flatta, dit-on,, que l'infortunée 
Tsaritse, vaincue par de longues souffran- 
ces, abattue par l'avilissement où elle avait 
été plongée, ou subjuguée du moins par la 
crainte, reconnaîtrait sans peine un homme 
qui lui rendait sa première fortune, et qui 
déjà l'avait vengée de Boris. 

Dans cette confiance, il l'envoya cher- 
cher avec honneur dans le couvent où elle 
languissait depuis tant d'années. 11 sortit 
de la ville au-devant d'elle. Une grande 
aflluence de peuple le suivît. Ceux qui lui 
étaient attachés, ceux qui doutaient de sa 
naissance s'empressaient également d'être 
témoins .de cette entrevue. Dmitri se pré- 
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fSS^s^st cipite dans le sein de la Tsaritse ; ils se 

l6o5. pressent dans leurs embrassemens mutuels» 

se mouillent des larmes du sentiment, et 

la nature paraît se manifester dans leurs 

caresses. 

La Tsaritse fut conduite avec pompe 
au monastère de TÂscension, où Ton ayait 
préparé des appartemens convenables à 
<on rang. 

Cependant, tous les doutes n^étaienk 
pas encore dissipés par le témoignage de 
la princesse Marie. Des yoix sourdes s*é- 
levaient encore et des gens bien instruits 
ou mal intentionnés, se disaient à.roréiile 
qu^un imposteur occupait le trône. Ces 
bruits étaient trop dangereux pour que le 
prince n'en poursuivit pas les auteurs. U 
y eut des recherches, des délations, des 
tortures, mais peu de supplices. C'est ce 
qu'on nomme les cruautés du faux Dmi« 
trL U est cependant vraisemblable que 
ces actes de rigueur furent peu nom- 
breux, puisqu'on ne nomme que le seul 
Petre Tourguénef qui ait été puni d'une 
peine capitale. Et il ne parait pas que 
ce Tourguénef fût un homme considé- 
rable. Les auteurs ne garderaient pas 
un pareil silence, si Dmitri avait sacrifié 
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à sa sûreté des têtes illustres (i). Il; 



semble prouvé) par des témoignages cer- i6o5. 
tains ) que la Russie n^ayait jamais joui 
d\in règne plus doux. 

Les chroniques^ même en le calom- 
pliant, ont conservé un exemple bien frap- 
pant de sa clémence. Le prince Vassilî Iva- 
Xio^itoh Chouiskî devait être son ennemi 
capital. Si Dmitri était le fils d'Ivan, Chouis- 
ki ne pouvait le reconnaître, sans avouer 
que lui-même s'était déshonoré par la plus 
basse fourberie et la plus indigne- coUu-* 
àion avec Boris , en déclarant qu'il avait 

(i) Voici sur les cruftut^s de Dinitri tout ce que dit la 
cbrohiijue: leè autres écrivains n^ont fait qu*en parapliraser 
)e texte : « L'es hommes de Moskou virent sur eux Vop» 
n pre^îon» et ils se parUrent l*ua à Pautre. Et cet enragé» 
» en fit arrêter plusieurs, et les tortura par différentes tor« 
» tures. Et les uns ne souffrant point les tourmens, se 
» chargèreqt eux > mêmes : les autres tinrent ferme ; d*autres 
s> traiitrenl barJinnent le tyran d^apo^tit. Il les Ht mettre 
» en prison X il fit couper la tète à Petre Tourguénef, il fît 
» beaucoup de maux, en sorte que la langue humaine 
V ne peut raconter sa méchante vie. ce Let, o miai» 
Comment, si Dmitri avait un caractère féroce, (it-il seulement 
mettre en prison ceux qui le traitèrent d*apo8tat ? Com- 
ment ne punit>îl de mort qu'un seul homme, plus cou- 
pable apparemment que les autres? Des épithètes outragean- 
tes ne signiHent rien en histoire: nous ne pouvons con- 
naître qne par des faits le caraaère des hommes.' 
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^ examiné de ses yeux, et reconnu le corps 
i6o5/<lu Tsarévitch. Mais si le trône était oc«^ 
cupé par un moine apostat, Chouiski, que 
cet imposteur ne pouvait tromper, ne lui 
devait obéir quVn frémissant. 

Sa mort semblait être nécessaire au 
nouveau Tsar, cependant il ne fut pas 
même inquiété. Mais on découvrit bient6t 
qu'ils s'était fait un partie et qu'il conspi* 
rait contre les jours du Souverain, il fut 
arrêté avec ses complices. Dmitri voulut 
que leur arrêt fut prononcé avec la plus 
grande solennité : il ne leur donna paa 
pour juges des Boïars et des Grands, tou- 
jours trop suspects d'être vendus au prince. 
Il les fît amener devant son palais, et les 
soumit au jugement du peuple» Chouiski^ 
convaincu d'avoir formé le complot dont 
il était accusé, fut unanimement condam- 
né à mort; et, ce qui prouve la douceur 
de ce règne , qu'on nomme tyrannîque, 
ses complices ne furent condamnés qu'à 
la prison. 

L'arrêt porté contre Chouîski ne fut 
même pas exécuté. La veuve d'Ivan , d'ac- 
cord sans doute avec celui qu'elle nom- 
mait son fils, lui demanda la grdce du cou- 
pable. Dmitri; qui voulait pardonner, parut 
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ie laisser fléchir. La peine de Chouiski fut i i 

commuée en iine prison; il ne tarda même iGoS» 
point à obtenir sa grâce, et rentra dans 
toutes ses dignités. Dmitri espérait sans 
doute gagner les coeurs par cette indul- 
gencîe, et elle fut la cause de sa perte: tant 
il est diilicile aux Souverains de connaître 
quand il est de leur intérêt de pardonner 
ou de punir! 

Le Tsar (car enfin ce titre lui avait été ■' . i 
solennellement décerné) le Tsar, dis-je, se 1606. 
croyant affermi sur le trône , envoya en 
Pologne, avec la qualité d'ambassadeur, le 
secrétaire d'Etat Vlassief. C'était un homme Poyesi • 
d'esprit, accoutumé au maniement des affai- ^*"^**- 
res; il avait déjà rempli avec succès des 
commissions importantes, et s'était mênie 
acquis Testime des Polonais. U était chargé 
de solliciter un traité d'alliance avec le roi 
de Pologne, spécialement contre les Turcs: 
mais - Sigismond s'excusa sur ce qu^il na 
pouvait rien faire sans le consentement de 
la diète, et promit d'y proposer cette af- 
faire lorsqu'elle serait assemblée. 

Vlassief était aussi chargé de demander 
en mariage pour son maître la fille du 
palatin de Sendomir. Les noces de Si- 
gismond avec Constance^ archiduchesse 
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L! j. cVAutriche, avaient alors attiré à Cracovîe 

iGo6« un grand nombre de nobles polonais. Ce 
fut en leur présence cjue Tambassadeur 
russe fiança, au nom <]e son maître, la 

«Novembre. fiUe de Muichek : la bénédiction leur fut 
donnée par le cardinal Matsiovski, évéque 
de Gracovie, au grand scandale des Rus- 
ses, qui conservaient contre TEgUse ro- 
maine la haine la plus envenimée. 

*Let.omi.i. Marine nô fit son entrée que le pre- 
mier de mai 160G; son père l'accompa- 
gnait, son futur époux vint au-devant 
d'elle jusqu*à Mojaïsk. Elle reçut par- tout 
des honneurs dignes du rang qu'elle allait 
occuper, et les habitans de Moskou se pi- 
quèrent de célébrer son entrée dans la capi- 
tale avec la plus grande magnificence. Cette 
pompé, ces acclamations, cette alégresse 
qui semblait générale, lui donnaient Pespé- 
rance du sort le plus heureux: espérance 
mensongère , à laquelle va bientôt succé* 
der le malheur. 

D'abord conduite au palais des Tsars, 
elle y reçut les complimens de la première 
noblesse, et se rendit ensuite auprès de la 
Tsaritse Mnrie, dans le couvent de l'As- 
cension, où elle devait rester jusqu'à la 
célébration de son mariage. 
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Soit que Mnichek t^oulàt faire parade; 
aux yeux des Russes de sa fortune et de 1606. 
sa puissance; soit qu'il eût dessein de pro- Povesto 
curer à sou gendre une garde iîdelle; ilf*^'"""' 
8'était fait accompagner de quatre mille 
Polonais. Cette foule d'étrangers en armes 
remplit le peuple de crainte et de soupçon. 
Le Tsar s'aliéna encore plus les coeurs par 
une galanterie inconnue aux Russes, et 
qu*ils regardaient comme criminelle : cha- 
que jour il faisait à Marine des visites as- 
sidues; et I pour charmer l'ennui qu'elle 
éprouvait dans la- solitude, il faisait exé« 
cuter de la ^musique dans les appartemens 
de la princesse, il lui donnait des bals, il 
dansait avec elle. Ces plaisirs délicats étaient 
autant de crimes aux yeux d'un peuple 
«greste, qui, dans sa farouche dévotion^ ne 
se permettait que des plaisirs crapuleux. 
On observait avec indignation que ces di- 
Tertissemens profanes se donnaient dans un 
monastère ; on les regardait comme des 
sacrilèges, et le Souverain, qui ordonnait 
cette profanation des saints lieux, passait 
pour un catholique romafn. 

En méme-tenips arrivèrent des ambas- ul « mut 
fixideurs de Sigismond, qui demandèrent à- 
la-fois au Tsar la cession de Smolensk et 
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m de quelques autres contrées, et des secours 

i6o6. contre les Tatars de Crimée. Comme ces 
Barbares étaient également les ennemis de 
la Russie et de la Pologne, Dmitri promit 
de leur faire la guerre conjointement aveo 
Sigismond; mais il ajouta qu'on ne le ferait 
jamais consentir à démembrer ses Etats. 
Cependant on ne voulut reconnaître que 
de l'hypocrisie dans ce refus; on s'obsti- 
nait à lire dans son coeur; on soutenait 
qu'il accorderait un jour ce quil affectait 
de refuser, et on lui faisait un crime môme 
d'une alliance utile à la patrie. 

Tout en lui révoltait la nation, fl avait 

ti ui.i.M.s. adopté en Pologne des moeurs étrangères: 
il ne pouvait cacher son mépris pour les 
manières des Russes ; et le mépris ne se 
pardonne jamais. Il admettait auprès de sa 
personne des prêtres et des moines catlio- 
liques; et les catholiques n'étaient pas 
même regardés comme chrétiens. Il avait 
de la musique à sa table, et Tonavait tou- 
jours vu régner à la table des Tsars le re- 
cueillement d'un réfectoire de moines. ï\ 
se promenait dans l'étendue du Kremle 
et dans les rues de Moskou, accompagné 
seulement de quelques gentilshommes , et 
les Tsars ne se montraient qu'environnés 
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du plus brillant cortège, et dans Tappareil;!!!?" 
le plus imposant. Enfin il était familier ï6o6. 
avec les Grands ; il déposait l'orgueil du 
rang suprême , et traitait . les Seigneurs 
comme ses égaux, cpnixne ses amis : les 
Tsars, renfermés dans leur triste gravité, 
ne se laissaient voir à leur cour qu*avec 
un front sévère et menaçant. On le regar- 
dait comme' un homme né pour la bas* 
sesse> indigne de régner, incapable méqie 
de représenter le personnage de Souve- 
rain. 

Enfin arriva le jour destiné au mariage 3 **«. 
de Dmitri. Le patriarche mît la couronne 
des Tsars sur la tête de Marine. Cette cé- 
rémonie, contraire aux anciens usages, fut 
regardée comme un attentat contre les 
lois ; et la permission qu'eurent les étran- 
gers d'entrer dians l'église, comme une 
insulte faite à la religion (i). Si Ton en ^^^^^ 
voulait croire des auteurs modernes, les samo.T, 



(i) Li chronique appelle ici Ici catholique romains, 
iatins non èapUséj, Le$ Russes ne croyaicinc pas qu*il pikc 
y avoir de baptême laos immersion, lis ne «e font plus 4 
présent un scrupule de le donner quelquerois par aspersion. 
On m*a dn moins auurtf que des prÂtres russes Tont don- 
né de cette manière en paya étrangers. 
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■^s Russes eurent encore à se plaindre d*une 
1606» nouvelle offense , d'autant plus sensible 
qu'elle attaquait Tamour-propre. Dans le 
festin qui suivit les noces^ ils eurent, disent 
ces écrivains, Thumiliation d'être moins 
honorablement placés que les Polonais* 
Livrés d'abord tout entiers aux plaisirs de 
la table, et plongés bientôt dans Tivresse^ 
ils firent peu d'attention à cette insulte; 
mais leâ réflexions vinrent ensuite , et les 
coeurs restèrent ulcérés. 
Dr.niîtïa ^ ^^^^ ^^^ rcfuté par le journal authen- 
Yiviiophikt. tique de la cour, qui s'est conservé jus- 
qu'à présent. On y voit que les grands 
Seigneurs russes furent placés au repas de 
noces suivant l'ancienne étiquette. Il est 
vrai que les ambassadeurs de Pologne as- 
sistèrent au mariage, et apportèrent les pi^é- 
sens d'usage. Mais ils n'eurent que la place 
accordée par l'éliquette aux ministres étran- 
gers, et témoignèrent même leur mécon-' 
tentement de n'avoir pas été placés avec^ 
plus de distinction. Tous les Seigneurs qui 
remplirent des fonctions à cette fête, tous 
ceux qui furent désignés pour y assister, 
•ont nommés dans le journal: c'étaient 
des hommes des premières * maisons de 
Russie; il n'y eut aucun étranger. Clio\dski, 
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le même qui dès-lt)rs tramait dt3 nouveau-— 
contre la vie du Tsar , eut les premiers i6'o6v 
honneurs, et ses parens furent préférés 
même aux Nagui, qui passaient pour les* 
parens de Dmitri. Peut-être, soit dans le 
paLois, soit dans les places de Moskou, y 
eut-il quel(Jues tables dressées pour le peu- 
ple, où les Polonais prirent lej premières 
places, et se rendirent odieux par leur 
insx)lence. Peut - être s'agir. - il aussi de 
quelques repas qui furent donnés les jours 
snivans. 

11 parait du moins que les Polonais ne po^e»! ^ 
cherchaient point à calmer la haine qu'ils ***<>*V' 
auraient encore inspirée quand ils n'au- 
raient eu contre eux qu'une religion, une 
langue et des moeurs différentes de celles 
du pays. Fiets de la protection du Souve* 
rain, qli'ils rendaient odieux, ils se mon-, 
traient eu^-mêmes des tyrans. Les Grands 
affectaient en toute t>ccasion le plus pro- 
fond mépris pour les Seigneurs russes; et 
les moindres Polonais> qui se trouvaient à 
Moskou , usurpaient le droit Joutrager la . 
nation. Echauffés par les liqueurs fortes, 
sur-tout pendant les fêtes du mariage, ils 
parcouraient toute la ville comme des fa- 
rieuX| insultaient, dépouillaient, battaient 
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—r"^!— les passansy enfonçaient même les portes 
i6o6. des maisons, et faisaient éprouver aux 
femmes et aux iilles leurs brutales vio- 
lences* 

Des Strélits, indignés de tant d'outra- 
ges , dont ils accusaient le Souverain , et 
plus encore de ce qu'on bâtissait une église 
pour les catholiques y formèrent une conju- 
ration contre le prince. Trahis par un des 
leurs, conduits devant Basmanof, ib furent 
aisément convaincus du complot qu'ils 
avaient tramé. Mikoulin , chef de cette 
milice, n'eut pas entendu plutôt leur aveu, 
qu'il les fit massacrer par ceux de leurs 
compagnons qui étaient restes fidelles; oa 
ajoute qu*il en tua un grand nombre de 
sa main. Dmitri condamna cette exécutioa 
violente , et l'on n'en crut pas moins que 
lui-même l'avait ordonnée. 

Mais pendant que la cour se livrait aux 
plaisirs , Clioiiiski formait une trame bien 
plus dangereuse. Au milieu de ces bril- 
lantes fêtes , par lesquelles on célébrait 
le mariage et le couronnement du Sou- 
verain , il mettait à profit le pardon qu'il 
en avait reçu, pour épier le moment de 
lui donner la mort. 

, Dmitri 
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Dmitri apprend que déjà quinze mille——» 
hommes étaient ouvertement révoltés. Craî- 1606. 
gnant d'augmenter le mal par des ordres 
sévères, il fait seulement avertir les Polo- 
nais de se tenir prêts à se défendre, et les 
Strélits y Qvec quatre compagnies de ses 
gardes, sont commandés auprès de sa per- 
sonne. Cela se passait le 14 de mai, et, 
pour dissimuler ses craintes , il indiqua 
pour le 18 un bal masqué; il devait don- 
ner le môme jour au public le spectacle 
-de Tattaque et de la défense d'une place. 
Une citadelle de bois fut élevée pour cette 
fête et garnie d'artillerie. On prétend 
que le Tsar, instruit du danger qui le 
menaçait, avait résolu de changer ces jeux 
en une exécution . sanglante. On devait ti- 
rer sur le peuple du haut de la citadelle» 
tandis que les Polonais massacreraient les 
seigneurs invités à ce spectacle. . 

Mais, dès la nuit du 17, Chouîski ras- ^^^^ 
sembla dans sa maison, ses parens, ses 
amis , et leurs domestiques. Il éleva la 
voix avec toute Téloquence que lui inspi^ 
rait la haine, et l'horreur pour un moine 
impie, qui avait en même-temps dépouil- 
lé rhabit de son ordre et la foi de ses 

TQm. in. 20 
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■■ I ^. pères; il ajouta qu'il était temps de venger 
1606. l'Etat et dieu même. Tous s'écrièrent à-ia* 
fois quils étaient prêts à mourir pour la 
patrie et la religion. Ils s'arment à la hdte, 
courent sonner lo tocsin, le peuple se rend 
autour d'eux, el, comme il a reconnu sans 
examen le Tsarévitch, il jure aussi, sans 
examen, la mort de Timposteur. 

Le Tsar donnait profondément. Des 
quatre compagnies des gardes qu'il avait 
formées, il n'avait conservé auprès de lui 
que trente hommes : lui qui pouvait rete- 
nir tous les Polonais et tous les Kozaques 
qu'il avait ordinairement auprès de sa per- 
sonne; lui qui pouvait avec un peu de 
précaution, braver tous ses ennemis. Sans 
doute, malgré les avis qu'il avait reçus, il 
avait déjà perdu tous les soupçons, et ne 
regardait la révolte dont il était averti 
que comme une émeute passagère et déjà 
dissipée. 

Cette sécurité était imprudente; mais 
elle parait contredire le dessein qu'on lui 
prête de faire massacrer le lendemain les 
Grands et le peuple. On ne s'abandonne 
pas à rindolwice, on ne goûte pas un 
sommeil paisible, la nuit où Ton j)réi.are 
un coup d'état sanglant. Basmanof qui 
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passait la nuit auprès d^ lui, entend le —— » 
son des cloches, et le rëfveille. Bientôt les 1606. 
cris du peuple, en fureur qui s'avance vers 
le palais , annoncent que la révolte est gé- 
nérale. Chouiski marche à la tête de cette 
multitude , tenant une épée d'une main et 
de l'autre une croix. A l'aspect de ce 
signe révéré, la populace se croit conduite 
par dieu même, et reconnaît la voix du 
ciel dans celle de Chouiski. 

Dmitri se lève à la kate, il s'avance 
8uf le vestibule de son palais, il espère 
en imposer au peuple par sa présence; et 
son aspect ne fait que l'irriter davantage. 
A peine il peut prononcer, quelques mots 
qui ne sont pas entendus ; il voit toute 
sa puissance évanouie, et se retire dans 
Tattente du sort le plus affreux. Basmanof 
montre un zèle au-dessus du danger, et 
ne sait craindre que pour son maitre. 
Quelques Boïars semblent plus tranquilles 
que la foule effrénée qui les environne; 
il s'avance vers eux avec courage, il les 
exhorte à garder leurs sermens, à contenir 
le peuple par leurs discours et par leur 
exemple. On lui répond par un coup de 
poignard ; il tombe aux pieds de Tatist- 
chef qui Ta frappé; de ce même Tatîstclief, 

20 ^ 
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^1 ■ qnl avait grièvement offensé lo Tsar, et 
1606. qui n'avait dû qu'à Basmanof sa grâce et 
sa liberté. Une foule de furieux se jette sur 
le corps inanimé de ce malheureux, trop 
fidelle au maître qu'il a choisi , et chacun 
se dispute Tlionneur de liîi donner d^ 
nouveaux coups. 

Le peuple abandonne enfin cette pre- 
mière victime, et brise les portes du pa- 
lais: en vain les gardes veulent défendre 
les passages; ils sont aisément repoussés. 
Dmitri court aux appartemens les plus 
reculés; il cherche s'il ne lui reste pas 
quelque moyen de fuir ; toutes les issues 
sont occupées par les séditieux. Une croi- 
sée donne sur une petite cour ; il l'aper- 
çoit, s'y précipite, se casse une jambe et 
se fait une profonde blessure à la tète. 
Aux cris que lui arrache la douleur, ac- 
courent quelques-uns de h^ gardes, quel- 
ques Strélits et même des gens du peuple, 
qui ne sentent plus que de la pitié pour 
Thomme souffrant qui les implore, lis le 
portent dans son palais. Les gardes et 
les Strélits jurent de mourir pour le dé- 
fendre. 

Ils écoutent cependant avec respect les 
Boïars qui les exhortent à leur livrer un 
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traitre que l'imposture a seule placé sur le i 
trône: maïs, en accordant ce qu'ils (loi- i6o6. 
vent au rang de ces seigneurs , ils n'en 
restent pas moins fermes dans le devoir: 
» Nous reconnaissons, disaient-ils, le fils dl- 
» van dans notre prince, nous répandrons 
» pour lui tout notre sang, « Cette ré- 
ponse courageuse est entendue par quel- 
ques gens du peuple, et passe de bouche 
en bouche. Les fureurs de la multitude 
6'apaisent : le doute gagne les esprits-, 
et les Grands commencent à devenir sus- 
pects. 

Ils voient que leur trame va se rom* 
pre, que le Tsar va reprendre son autorité, 
que ses premiers ordres seront les arrêts 
de leur mort. Ils élèvent la voix, ils louent 
la fidélité des soldats et du peuple, et 
proposent d'aller supplier la Tsaritse, veuve 
d'Ivan, de découvrir la vérité. Tout le 
inonde se rend à cet avis. Chouîski, qu'on 
n'aurait pas dû charger de cette commis- 
sion, court avec quelques amis au monas- 
tère où vivait celte princesse. Ils revien-Lti.«mîi 
nent bientôt; ils annoncent qu'elle à désa- 
voué le scélérat qui l'ose appeler sa mère, 
et qu'elle déclare ne l'avoir nommé son fils 
que par la crainte de la mort. 
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Ces paroles raniment une fureur mal 
1606. éteinte. Les gardes eux-mêmes, les Strélits, 
PovMio honteux d'avoir pris la défense d'un îm- 

SaaosT. 

posteur, se retirent. Le peuple jure la mort 
du lâche Otrépief, se jette sur lui et le fait 
expirer sous mille coups. Son corps fut 
brûlé, après être resté trois jours exposé 
sur la place. 

Pendant cette exécution, une partie du 
peuple, s'étant divisée en plusieurs ban- 
des , courait toutes les rues , massacrant 
les Polonais qu'ils pouvaient rencontrer, et 
les Russes mêmes qui portaient l'habit de 
cette nation ( i ). On forçait les maisons 
qu'habitaient des gens suspects. D'autres 
bandes se précipitèrent dans l'appartement 
qu'occupait Marine, la fille de Mnichek. 
Mais cette infortunée, qui semblait n'avoir 
eu le front ceint de la couronne que pour 
se la voir arracher avec ignominie, se ca- 
cha sous la robe d'une de ses dames 



(i) On veut q[Q6 Pierre I au été obligé d'employer U 
ligueur pour faire adopter k ses peuplea riiabic français ; U 
patience aurait aufu. A peine te. faux ou vrai Dmitri est-il 
attr te trdne, qu'on roit dëja des Russes prendre l*habic po- 
lonais: c*éiaii celui de tous les seigneurs, sous le r^gne de 
Fe'dor, trere àîni de Pierre I. 
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d'honneur, polonaise et fort avancée en LL . .jj 
d^e. Le peuple, retenu par la présence 160G. 
de quelques Boiars, n'osa faire aux dames 
aucun outrage et se retira sans trouver sa 
victime. 

Le Voévode de Sendomîr et les autres 
seigneurs polonais, qui avaient avec eux 
un grand nombre de gens armés, résolu- 
rent de se défendre avec vigueur. Déjà 
l'oji avait fait conduire du canon devant 
la maison de Godounof qu'ils occupaient; 
mais Chouiski , accompagné des princi- 
paux Boïars, vînt arrêter la fureur du peu- 
ple. C'est ainsi que furent sauvés Mnicliek, 
son fils, et Tambassadeur de Pologne. Ils 
se rendirent à Chouiski, qui leur promît 
toute sûreté pour leur personne. La révolte 
ne dura que huit à dix heures; et Fon n'au- 
rait pu croire que le profond repos qui 
régna dans la ville la nuit suivante eût 
été précédé d'un jour si terrible. 

Les étrangers qui ont écrit l'histoire 
du faux Dmitri, ne s'accordent pas> dans 
toutes les circonstances, avec le récit que 
je viens de faire. J'ai suivi surtout une 
chronique dont l'auteur vivait à-peu-près 
dans le temps dont il a tracé l'histoire. Il 
est iidellc et bien instruit do tous les 
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sévénemens qui ont été connus du public. 
i6o6. Quant aux circonstances secrètes, dont 
les acteurs eurent un puissant intérêt à 
cacher la vérité, il a suivi Topinion gé- 
nérale, et il a dit, non peut-être ce qui 
était, mais ce que l'on pensait et ce qu'il 
croyait lui-même. Sa persuasion intime ne 
lui permettait pas de discuter des faits sur 
lesquels il n'avait aucun doute. Pour nous» 
qui ne pouvons avoir sur ces événemens, 
qui nous sont étrangers, aucun préjugé ni 
aucune passion , nous trouvons des sujets 
de doute dans ce qui lui semblait incon- 
testable, et nous demandons : s'il est vrai 
que celui qui régna sous le nom de Dmi- 
tri Ivanovitch, fût un imposteur? 

Si ce fut au milieu du jour que le jeune 
Tsarévitch fut hvré par Tinfame Volokhova 
à Danilo , iils bien digne de sa cruelle 
mère; si ce Danilo, si le féroce Bitiagov- 
ki, qui devaient bien connaître le jeune 
prince, furent les premiers à le frapper; 
ils ne purent se méprendre sur leur victime . 
et Dmitri tomba sous leurs coups. 

Mais cea circonstances sont- elles bien 
confirmées? Tous les assassins du Tsaré- 
vitch furent massacrés presque aussitôt 
qu'ils eurent commis le crime. Us n'ont 
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point été interrogés, on n*a rien su de _j ■ j 

leur boache. Un sonneur de la cathédrale 160& 
fut témoin du meurtre de Dmitri. Mais 
qui a reçu son témoignage? est-il môme 
certain que ce témoin ait existé ? Si, 
comme l'ont écrit des étrangers, le crim© 
fut commis pendant la nuit,' les assas- 
sins ont pu être trompés eux-mêmes, et 
prendre pour le Tsarévitch un enfant du 
même âge? Ne convient-on pas que Boris 
supprima les détails de cette horrible af- 
faire: qu'il trompa le Tsar et la cour? Le 
public fut donc alors mal instruit des cir-- 
constances de cet événement, et avec le. 
temps, une obscurité plus profonde encore' 
a dû les envelopper. D'ailleurs, comme le- 
dit Margeret,* on observait en Russie un* 
secret si profond sur toutes les affaires,, 
qu'il était fort difficile d'apprendre la vé- 
rité de ce qu'gn n^avait pas vu de sea 
yeux. 

Mais Chouiski, mais Clechnin furent 
envoyés à Ouglitch par Boris; ils virent 
et réconnurent le corps du Tsarévitch et 
lui rendirent les honneurs funèbres. Eh ! 
sait-on ce qu'ont vu ces deux émissaires 
de Boris, ce qu'ils lui ont rapporté en se-» 
cret? h% corps même quais examinèrent^ 
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rst défiguré par des blessures , et gardé long- 
i6o6. temps sans être embaumé, devait être mé- 
connaissable. On ignore absolument ce 
qu'ils ont découvert et ce qu'ils ont pensé. 
S'ils ont débité à leur retour une fable con- 
certée entre eux et le ministre, ils n*oiit 
pu dans la suite faire connaître la vérité, 
safïs avouer qu'ils avaient été des fourbes, 
vendus à un scélérat* 

Supposons qu'ils eussent appris à Ou- 
glitcli que le jeune prince avait été sous- 
trait à la fureur de ses assassins, Boris 
devait cacher ce secret. Il était de son 
intérêt de confirmer le bruit, déjà répan- 
du, de la mort du Tsarévitch, en attendant 
qu'il put découvrir sa retraite, et lui porter 
des coups plus sûrs. 

Bien des détails de l'attentat commis 
à Ouglitch, devaient avoir échappé même 
aux habitans de cette ville. Cependant ils 
en savaient encore trop , et ceux qu'on 
ne fit pas périr , furent sous divers pré- 
textes relégués en Sibérie. 

Tout ce qu'on apprît dans le temps, 
c'est que le Tsarévitch était mort. Quel- 
ques personnes soupçonnèrent qu'il avait' 
été sacrifié à l'ambition de Boris : mais 
ce soupçon ne fut pas général, puisqu'on 
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aimait le sang des anciens Souvemîns, et; 
que cependant Boris conserva toujours un i6o0. 
parti considérable dans les différentes clas- 
ses de la nation. 

On ne put témoigner aucune curiosité 
sur le sort du jeune Dmitri pendant le 
règne de Fédor, ni pendant celui de Bo- 
ris. Il fallait croire alors qu'il s'était tué 
lui-même. Ensuite le faux ou vrai Dmitri 
monta sur le trône, et il n'était pas permis 
de douter qu'il fût le Tsarévitch, fils dlvaiu 
Sous le règne de Chouiski, on était mau< * 

vais citoyen, si Ton n'avouait pas que ce 
même Tsarévitch, encore enfant, avait été 
assassiné par ordre de Godounof. A toutes 
ces époques, trop de passions s'opposaient 
à la recherche de la vérité , qui dans la 
suite , laissa trop peu de traces , pour 
qu'on put remonter jusqu'à elle. 

On peut donc soupçonner que le Tsa- 
révitch échappa aux fureurs de Boris , par 
des moyens qu'on voudrait en vain péné- 
trer. On l'aura fait passer ensuite pour le 
fils d'un gentilhomme obscur, et c'est en 
cette qualité qu'il aura pris l'habit monas- 
tique. Ainsi c'est une vaine objection con- 
tre sa naissance , de dire qu'on Pavait vu 
diacre au Tchoudof. Il pouvait avoir été 
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— moine, sans en être moins le fils d'un Tsar.. 

1606. Bogdau Otrépief, regardé comme son père, 
n'aura été qu'un' homme honnête, digne 
de la confiance des citoyens vertueux qui 
avaient sauvé le jeune prince. Quand celui 
que Von donne pour un imposteur fut re- 
connu par le prince Vichnévetski, il était 
pieuvre et réduit à l'état d'une basse do- 
mesticité. Cependant il produisit sa croix 
baptismale; elle était d'or et. enrichie dô 
diamans. D'où se l'était-il procurée? Assu- 
rément un fils de Bogdan Oti^pief n'aurait 
pas reçu au baptême une croix d'une telle 
richesse: mais une riche croix devait avoir 
été donnée au Tsarévitch par son parrain, 
le prince Mstislavslu, Quoique, dans sa vie 
errante, il eût souvent ressenti les atteintes 
du plus pressant besoin, il avait dû la con- 
server, et par religion, et comme un in- 
dice de sa naissance. Mais si Grégori Otré- 
pîef, moine fugitif, mauvais sujet,, comme 
on le représente, se l'était procurée par 
un larcin, il l'aurait vendue par misère. 

On parle d'un oncle du moine Otrépief, 
envoyé en Pologne par Boris pour dévoiler 
l'imposture. Mais cet homme pouvait être 
de bonne foi, sans que Timposture existât. 
Bogdan, son frère, avait pu, et même dù^ 
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lui cacher que renfant qu'il élevait comme \ 
son fils était en effet le fils du Tsar Ivan. i6o6. 
Un grand secret d^état ne se communique 
guère à toute une famille. 

Ce qui, dit-on , inspira au moine Gré- 
gori l'idée de se faire passer pour le Tsa- 
révitch, fiit la ressemblance qu'on lui trou- 
vait avec ce prince. Mais j'ai vu son portrait, 
qui est conservé, ou plutôt négligé, a l'a- 
cadémie des sciences de Saint - Péters -» 
bourg (i). Son front large, son visage 
court, ses lèvres épaisses, deux fortes ver- 
rues sur la joue droite, donnaient à sa 
physionomie un 'caractère particulier, qu'il 
€st peu vraisemblable que la nature ait 
répété deux fois dans le même temps. 

Le plus fort témoignage , le plus irré- 
prochable qu'on pouvait désirer en faveur 
du Tsarévitch méconnu, était celui de sa 
mère. Elle lé lui rendit hautement, eu 
présence d'un peuple nombreux. * 

Ce fut, dira-t-on par la crainte de la 
mort; cette imputation d*une lâcheté cri- 
minelle dégrade une princesse , à qui 



(1) G« portrait a M gravtf dans le temps, et if en 
rzîiia encore des ëpreufet. 
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! caractère. Généreux, animé d'un noble en- 
1606. thousiasme pour la gloire, plein de respect 
pour la postérité, qui Ta traité, peut-être, 
avec trop d'ingratitude > il devait être ca- 
pable de grandes choses. Un mot suffit à 
son éloge : c'est qu'il aimait notre roi 
Henri IV, et qu'il avait déjà nommé un 
ambassadeur qu'il voulait envoyer à ce 
prince. 

Les objections que je viens de hasarder 
hie semblent d'une grande force , et je 
n'oserais prononcer que celui qu'on ap- 
pelle communément le faux Dmitri fut 
réellement un imposteur. Cependant je ne 
prétends pas décider la question. Pour 
juger ce grand procès , il faudrait avoir 
des pièces que vraisemblablement on ne 
trouvera jamais* 

n est du moins certain que si le faux 
ou vrai Dmitri s'était vengé de la première 
conjuration de Chouiski^ par la mort du 
coupable ; s'il était parvenu à dissiper les 
complots de ses ennemis; si sa postérité 
avait régné après lui: personne ne doute- 
rait qu'il ait été un Souverain légitime, et 
Ton rendrait encore à présent grâces au 
ciel de l'heureuse délivrance du Tsarévitch. 

Mar- 
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Margeret, car il ne faut rien oubliera!!?" 
dans cette affaire, Margeret dit que Dmîtri x6o6. 
n*ayait pas été moine sous le nom d'Otré- 
pief ; mais que cet Otrépîef, autrefois se- 
crétaire du patriarche , avait conduit le 
Tsarévitch en Pologne, et citait revenu avec 
lui en Russie. C'était, ajoute-t-il, un mau- 
vais sujet, ivrogne et insolent. Dmitri, 
malgré les obh'gations qu'il lui avait, fut 
obligé de Texiler à laroslavle. Il y était 
lorsque le Tsar fut assassiné, et il assurait 
encore , après la mort de ce Souverain, 
que c'était le véritable Dmitri, fils d'Jvan, 
et que lui-même était Otrépief. Il fut en- 
suite amené à Moskou par ordre de Chouis- 
ki, et Ton ne sait ce qu'il devint. 



VASSILI IVANOVITCH 
CHOUISKI. 

Dès que Dmîtri eut été sacrifié à ram-L,i,omi»t. 
bîtion de Cbouiski, bien plutôt qu'au zèle 
patriotique, les Boïars s'occupèrent des 
moyens de convoquer les députés de toutes 
les villes, pour procéder à Télection d'un 
Souverain, et faire un choix agréable à 
tout l'Etat. Il paraissait devoir tomber sur 

Tom. III, Sll 
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• un prince Golitsin. Ainsi Tillustre maison 
iC)00« des Grands- princes de Lidiuanie, dont^ en 
1672, une branche s'était éteinte en Po- 
logne dans la personne de Sigismond U, le 
dernier des Jagellons, allait reparaître avec 
plus d'éclat et de puissance sur le trône de 
Russie: mais on avait, sans doute, pris d*a- 
vance des arrangemens pour faire triom* 
pher un autre parti. Le trône n'étc-iit en- 
core vacant que depuis quatre jours, lorsque 
Chouiski engagea ses partisans à le pro- 
clamer lui-même. Loin que tout l'Etat in* 
tervint à cette élection , elle était même 
ignorée de la plus grande partie de Mos- 
kou. La faction de Chouiski le mena sur 
la place publique, le nomma Tsar par ac- 
clamation, et le conduisit aussitôt à Téglise 
cathédrale. 

Là, pour faire oublier sans doute ce 
que son élection avait d'illégal , il jura 
solennellement de ne punir personne sans 
prendre l'avis et le consentement des 
Grands; de ne point imputer aux enfans 
les fautes des pères ; de ne tirer aucune 
yengeance de ceux qui l'avaient offensé 
du temps de Boris. Depuis que Novgorod 
avait perdu ses privilèges, c'était la pre- 
mière fois qu'un Souverain do Russie avait 
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juré des conventions avec ses sujets, Ser-^sE^ 
mens toujours inutiles ; et incapables de i6o6, 
retenir un prince qui oublie ses intérêts 
et ses devoirs. 

Il manquait encore à Chouiski la cé- 
rémonie du couronnement: elle en impose 
au peuple; elle est sur-tout nécessaire aux 
monarques dont les droits ne sont pas 
incontestables. 

Chouiski fît déposer et réduire à l'état 
de moine le patriarche élevé par Dmîtri, 
et i>laça sur le trône patriarchal Hermo- 
gène, métropolite de Kazan. Le nouveau 
Tsar, dans la semaine même de son élec- 
tion, reçut la couronne des mains de ce 
nouveau pontife ; tant on apporta peu de 
formalités à la déposition de Tancicn pa- 
triarche, et au choix de son successeur. 

Mal affermi sur le trône, Chouiski vou- 
lut essayer du moins de désarmer les Po- 
lonais. Il leur envoya en ambassade un 
prince Volkonski, chargé de représenter 
le dernier Tsar comme un impo5teur qui 
avait séduit à-la -fois la Pologne et la Rus- 
sie: cet ambassadeur ne fut pas même 
écouté. Le monarque et la république 
attendaient que le feu de la discorde s^al-^ 
lumat dans la Russie pour enlever quelques 

ai ^ 
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■dépouilles à la faveur de rembrasemeiit. 
i6o6. Les événemens ne secondèrent que trop 
bien leur politique. 

Ghouiski devait être haï de tous ceux 
qui avaient quelques prétentions au trône 
et de leurs partisans: il augmenta par sa 
conduite le nombre de ses ennemis. Mal- 
gré ses sermenSy il ne sut oublier aucune 
des anciennes offenses qu'il avait reçues. 
n éloigna, il dispersa dans les armées ou 
dans différentes villes des Boïars, des se- 
crétaires d'Etat, des officiers de sa mai* 
son; plusieurs, dépouillés de leurs fiefs 
et de leurs patrimoines,, excitèrent contre 
le prince, dans les diverses contrées où 
ils étaient relégués, Tindîgnation du peu- 
ple, qui hait les Grands dans la prospé- 
rité, mais qui les plaint et les chérit dans 
l'infortune. 

On commença à remuer de plusieurs 
côtés ; et , loin de la capitale, un bruit se 
répandait que Dmitri n'était pas mort. Ce 
bruit était même fondé sur quelques pro- 
pos tenus à Moskou, dès le lendemain de 
l'assassinat du Tsar. Des gens qui avaient 
vu son corps, assurèrent qu'au lieu de 
Dmitri, on avait massacré un de ses offi- 
ciers : que le cadavre avait une barbe bien 
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fournie, et que le Tsnr nGxi avait pas. On ! 
ajoutait encore qu'il manquait à Técurie du 1606. 
prince trois chevaux qu'il avait pris pour 
se sauver avec deux hommes affidés. Ces 
sourdes rumeurs elFrayèrent Chouiski. II 
envoya chercher à Ouglitch le corps du Tsa- 
révitch massacré par l'ordre de Boris. Quoi- 
que la mort de cet enfant, ou de celui 
qu'on lui substitua, n'eût rien de commun 
avec la religion, on le regardait comme un 
saint martyr. Le Tsar, le patriarche, les 
Boïars et le Clergé, allèrent au-devant de 
ses reliques. On avait intérêt qu'elles fis- 
fient des miracles, et elles en firent. On 
établit trois fêtes en son honneur; celle de 
sa naissance , celle de sa mort et celle de p<»v«» *> 
la translation de ses reliques. Cette politi- 
que était adroite: si le Tsarévitch devenait 
un objet de vénération pour le peuple, si 
ses reliques faisaient des miracles, enfin 
s'il était dans le ciel, tous ceux qui ose*- 
raient prendre son nom sur la terre ne 
pourraient être que des imposteurs. 

Le Tsar eut soin de faire annoncer 
dans toutes les villes les prodiges opéréa 
par Dmitri; mais ce nouveau Saint n'y 
trouva pas de dévots. En Ukraine sur- 
tout ^ le peuple était bien plus porté à la 
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! rébellion qu'à la célébration de nouvelles 
i6o6. fêtes. Des marchands^ des Strélits, des Ko- 
zaques, des paysans , se soulevèrent et re- 
connurent pour leur chef un Ivan Bolotni- 
kof, esclave fugitif d'un prince Téliatevski^ 
Ils surprenaient les villes^ jetaient les corn- 
manddns dans des cachots j^ pillaient, ren- 
versaient les maisons, et se réservaient les 
femmes et les filles. Leur exemple répan- 
porestosa-dit au loin l'esprit d'anarchie. Les p<iysans 
•*'*''• crurent que le temps était venu de rétablir 
l'égalité et d'exterminer la noblesse. Le 
sang des nobles coulait à longs flots , et 
leurs membres déchirés et exposés à la vue 
du peuple, étaient autant de signaux qui 
l'appelaient à la liberté. 
ULoaiat Déjà les villes de Foutimle, de Rézan, 
de Toula, de Cachire, d'Astrakhan, sont 
révoltées. Déjà Bolotnikof s'approche de 
Moskou. Il ravage tout sur son passage; 
il prend Kolomna, il bat les troupes qu'on 
lui oppose, et parvient à la vue de la ca^ 
pitale. Dans la terreur où elle était pIon« 
gée, il l'eût prise sans résistance, si elle 
n'eût reçu de Smolensk des secours, aug- 
mentés bientôt par ceux de quelques autres 
villes. Les habitans prirent du courage, les 
brigands commencèrent à douter du succès 
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et à éprouver de la terreur. Ils furent — ii 
battus; Bolotpikof perdit un grand nombre 1607. 
des siens. La plupart allèrent implorer la 
clémence du Tsar, et obtinrent leur par- 
don. Ceux qu'on prit les armes à la main, 
furent noyés. 

Lorsque le parti de Bolotnikof semblait 
prêt à se dissiper 9 il parut un autre bri« • 

gand bien plus redoutable. Cétait un im- 
posteur qui s'était déjà montré dès le temps 
de Dmitri. Les Kozaques du Térek, sûrs 
de Timpunité sous ce règne orageux» s'o- 
tant rassemblés au nombre de quatre mille 
hommes , avaient surpris et pillé Astrakhan^ 
Ce premier succès leur procura l'alliance 
des Kozaques du Don, les mêmes "^qui 
avaient tant contribué à placer Dmitri sur 
le trône: mais qui, se croyant mal récon> 
pensés, ne cherchaient qu*à exciter de 
nouveaux troubles pour en tirer de plua 
grands avantages. Parmi eux se trouvait un 
jeune homme nommé Elic Vassilief> esclave 
fugitif d*un certain lélaguin: ils s'avisèrenH: 
d'en faire un légitime héritier de la cou- 
ronne, lui donnèrent le nom de Pierre» et 
le dirent fils du Tsar Fédor: supposant que 
c'était lui que la Tsaritse Irène avait mis 
au monde en 1592; mais que Godounof^ 
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I qui aspirait secrètement au trdne, avait 
1607. substitué à ce jeune prince une fille, 
qui fut baptisée sous le nom de Théodo>- 
sie, et qui mourut Tannée suivante. On ne 
disait pas comment ce Tsarévitch inconnu 
se trouvait parmi les Kozaques du Don. 

Il semblerait qu'un esprit de vertige ré- 
gnait alors dans toute la Russie. Cette fable, 
si mal ourdie par des Barbares , eut tout 
TefFet qu'ils en attendaient. Une foule de 
bas peuple , rendu sans doute inquiet par 
la misère, vint les renforcer. Leur audace 
s'accrut avec leur nombre: ils osèrent écrire 
à Dmitri d'abandonner le trône qui appar- 
tenait au fils de Fédor. 

Si Dmitri était un imposteur, il connais- 
sait par lui-même toute la force du ressort 
que faisaient agir les Kozaques du Don. 
Cependant il ne montra pas de crainte, 
et se contenta de faire répondre au faux 
Tsarévitch, que, s'il était en effet son ne- 
poreii b veu, il pouvait venir à Moskou faire exa- 
samoET. jjjiner ses droits qu'on était prêt à recon- 
naître: mais que, s'il n'était qu'un fourbe, 
il recevrait la peine due à son crime. Cette 
menace n'arrêta pas les Kozaques, qui se 
croyaient déjà trop redoutables pour crain- 
dre le supplice : ils se mirent en route pour 
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la capitale, en montant le long du Volga,-;- 
et ils annonçaient en passant, qne Dmitri 1607» 
lui-même n*ignorait pas que le Tsarévitch 
était avec eux. Ils n'aéraient, encore parve- Let.omîâï. 
nus qu'à la ville de Sviajsk, lorsqu'ils appri- 
rent la mort du Tsar: ils craignirent que 
le' nouveau règAe n'eût plus de fermeté, 
et, renonçant à leur projet sur Moskou, ils 
se contentèrent d'exercer le brigandage, et 
de massacrer les Grands qui leur tombaient 
entre les mains. 

Mais quand ils eurent appris le mécon* 
lentement de la nation sous le nouveau 
règne et les progrès de Bolotnikof , ils cru-? 
rent avoir quelque chose de mieux à faire 
que le métier de voleurs. Ils 6*unirent aux 
Kozaques du Volga, et, remettant leur 
Tsarévitch Pierre à leur tète, ils se déclarè- 
rent de nouveau les défenseurs de ses 
droits. Ils rentrèrent dans l'intérieur de la 
Russie et virent leur parti s'augmenter à 
chaque pas. Les forces qu'on rassembla 
contre eux, furent aisément dissipées. Mal- 
heur aux nobles qui leur furent livrés par 
des traîtres, ou que le sort des annes fit 
tomber entre leurs mains. Ils s'étudiaient à 
les faire périr dans des supplices nouveaux* 
C'est peut-être moins une preuve de la 
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^ férocité du peuple russe, que des mauyaâ 
1607. traitemens que lui avait fait éprouva la 
noblesse. 

Pendant que des nobles périssaient dans 
les tortures par ordre du scélérat, d'autres 
hommes de la première distinction se ren- 
dirent ses complices: soit qu'aucun mojen 
ne leur parût odieux pour renverser Cbouis- 
ki, que long-temps ils avaient vu leur égal 
et qui ^*était rendu leur maître: soit qulls 
cherchassent seulement à favoriser des troo* 
blés dont ils espéraient profiter. Les droits 
de Timposteur furent reconnus par un 
prince Chakovski et par le prince André 
Téliatevski, le maitre du brigand Bolotni- 
kof , et qu'on peut, sans lui faire injure, 
soupçonner d'avoir engagé lui-même son 
esclave à déchirer sa patrie. Ces deux sei- 
gneurs surpassèrent, par leurs violences, tou- 
tes les cruautés du rebelle qu'ils reconnais- 
saient pour maitre. Son armée fut encore 
augmentée par ces Kozaques, que leur ha- 
bitation au-delà des cataractes du Dnepre 
a fait nommer Zaporojski. Il s'avança jus- 
qu'à Toula, dont les habitains s(i soumirent 
à sa domination. Le prince Téliatevski, à 
qui il donna le commandement d'un corps 
détaché , défit une armée que le Tsar 
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envoyait contre Timposteur, prit toute l'ar- 
tillerie et tout le b.igage, * t se rendit mal- 1607. 
tre de la ville de Kalouga. 

Ghouiski reconnut avec effroi, que le 
vîl protégé de quelques Kozaques^ deve- 
nait pour lui un ennemi redoutable, et 
résolut d'aller le combattre lui-même. Le 
patriarche et les Boiars, qui, par la forme 
du gouvernement, devaient être consultés 
dans toutes les alTaires importantes, le con- 
firmèrent dans cette résolution, ou la lui 
inspirèrent. 

Il se mit en campagne; Téliatevskî vînt 
s'opposer à sa marche, et ne craignît pas 
de l'attaquer. Le combat dura un jour en- 
tier, l'avantage fut long-temps du côté des 
rebelles, et Tarmée du Tsar aurait sans 
doute été défaite ; mais les princes Lykof 
et Golitsin se précipitèrent au milieu des 
ennemi$, les soldats rougirent de se mé- 
nager, quand leurs cliefs prodiguaient leur 
sang; ils combattirent avec fureur et tail- 
lèrent en pièces les troupes rebelles. Té- 
liatevski, atteint dans sa fuite et percé de 
coups, finit trop honorablement une vie 
qu'il aurait du perdre dans les supplices, 
et une seconde victoire permit au Tsar de 
s'avancer sans obstacle jusqu'à Toula. 
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Il rangea sa nombreuse armée autour 
1607. de la ville, qtVil ceignit de toutes parts. 
Oi^tait à quoi se bornait alors en Russie 
lart d'attaquer les places. Le Tsar, dévoré 
d'inquiétudes, ne se dissimulait pas qu'il 
était menacé de sa perte s*il manquait 
son entreprise : il savait que le feu de la 
sédition était répandu dans une grande 
partie de ses Etats, et il prévoyait la vi- 
goureuse résistance qu'il allait essuyer. En 
effet; l'imposteur était lui-même dans Toula 
avec le brigand Bolotnikof et le prince 
Chakovski, ayant avec eux un grand nom- 
bre de révoltés qui, trop indignes de par- 
don, se défendaient jusqu^à la mort. Le 
Tsar sentait que ces scélérats feraient plus 
d'efforts pour se soustraire au'supplice, que 
ses sujets pour soutenir les droits d'un 
maître peu diéri. 

Il était livré à ces cruelles agitations, 
lorsqu'un homme obscur vint lui offrir de 
le rendre vainqueur. C'était un Enfant- 
Boïar, natif de Mourom, nommé Soumin. 
•Il promit au Tsar d'inonder la ville, et 
de noyer les habitans, s'ils ne consentaient 
pas à se rendre. Le Tsar et les Grands 
rirent d'abord de cette proposition; mais 
Soumin, peu sensible aux railleries d'une 
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cour ignorante y insista , se fit ëcouter et! 
obtint la permission d'exécuter son projet. 1607. 
Une petite rivière, qu'on nomme TOupa, 
traversait la ville assiégée: Soumin fit don- 
ner ordre aux soldats de remplir de terre 
de grands sacs , et de les jeter dans la ri- 
vière , près de l'endroit où elle sort de la 
ville. Le travail était long et ne produisait 
pas tout reffet qu'on desirait; mais cepen- 
dant on commençait à concevoir quelques 
espérances , et l'on appela des ouvriers 
habiles dans l'art de construire des digues 
pour les moulins. L'ouvrage avança promp- 
tement sous ces mains expérimentées; la 
rivière, sortie de son lit, commençait, à se 
répandre dans la ville, et les habitans épou- 
vantés ne songèrent plus qu'à mériter leur 
grâce par une prompte soumission. Ils char- 
gèrent de chaînes le faux Tsarévitch, le 
traître Châkovskî, le farouche Bolotnikof, 
et les autres chefs des révoltés, et les traî- 
nèrent au Tsar, ne demandant que la vie 
pour prix d'un tel service. Les scélérats 
périrent dans les supplices ; et , comme 
Tintérét des Souverains est de pardonner, 
quand le nombre des coupables est trop 
grand, Chouiski reçut avec clémence la 
soumission des habitans de Toula. 
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Il se trouvait d'ailleurs dans une sîtaa- 
1607. tioh trop critique, pour aliéner, par un 
excès de sévérité, ceux de ses sujets qui 
voulaient bien rentrer sous sa domination. 
Parvenu au plus haut rang, pour se le 
voir disputer par les^ hommes les plus vils; 
il n'avait pas encore vaincu le faux Tsaré- 
vitch Pierre, qu'un nouvel imposteur osait 
déjà lui commander de descendre du trône. 
On croit que c'était encore la Pologne qui 
suscitait à la Russie ce nouvel embarras. 

Ce fut du' moins sur les frontières de 
ce royaume, dans la ville de Starodoub, 
que commença à se jouer une scène, qui 
n'eût été que ridicule^ si les suites n*en 
avaient été cruelles. Deux jeunes gens in- 
connus arrivèrent dans cette ville; Tun se 
fai&ait nommer André Nagui ; Tautre était 
Russe, et s'appelait Alexei Roukin. Ce der* 
nier annonça que Dmitri, sauvé par la pro- 
tection du ciel des attentats de Boris, avait 
, encore échappé à la sédition que des traî- 
tres avaient excitée contre lui à Moskou; 
qu'il ignorait quel était l'homme obscur 
que les séditieux trompés avaient pris 
pour jVictime ; mais que le prince s'était 
soustrait «i leurs fureurs , et vivait dans 
la retraite, et dans un état de fortune 



i 
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bien peu conforme à sa naissance. 

Ce récit £t d'autant plus d'impression 1607. 
qu'il était plus romanesque; d'ailleurs bien 
des esprits étaient déjà préparés à le croire. 
Le premier que Roukin prit pour son con- 
fident^ fit partager à ses amis sa crédulité, 
et bientôt toute la ville se passionna pour 
le héros d'un conte absurde. C'était à qui 
supplierait Roukin de leur apprendre l'asiia 
de leur prince, et de ne pas les priver du 
bonheur de lui rendre leurs hommages. . 
Maître de leurs esprits, le rusé complice de 
l'imposteur, voulut échauffer encore plus 
leur zèle, en ne se rendant pas tout de 
suite à leur empressement; il se laissa 
même violemment maltraiter avant de ^ra- 
lûr son prétendu secret; et, paraissant en- 
fin se laisser vaincre par la force, ou plutôt 
86 rendre aux témoignages réitérés de l'a- 
mour des habitans pour leur prince légi- 
tinfê, il leur déclara que ce monarque in- 
fortuné se trouvait au milieu d'eux, caché 
aous le nom de Nagui. 

La joie de ceux qui reçurent cette fausse 
confidence ressemblait au délire. Ils cou- 
rent faire sonner les cloches, rassemblent 
tous leurs concitoyens, leur font part de 
leur découverte. Un transport unanime 
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• conduit tous les habîtans aux pieds de 

1607; Timposteur, et ils lui prêtent serment de 
fidélité. Trois villes, à leur sollicitation, 
entrèrent dans le même parti. 

Khiikof. On n*a jamais su quel était ce fourbe* 
Les lins disent qu^il se nommait Jean, et 
qu'il avait été diacre dans la Litliuauie. 
D'autres veulent qu'il fit le fils d'un pope, 
et qu'il eût été quelque temps employé à 
Let. omiat. copier dcs ordonuauces. Les étrangers as- 

Povrsto gm-gnt qu'il avait été élevé dans une école 
à Sokolna, dans la petite Russie , (i) d'où 
il fut tiré par un seigneur polonais qui le 
crut assez intelligent pour exciter, à l'aide 
d'une fable grossière, une révolte dans la 
Russie. Il est du moins vraisemblable qu'il 
n^était pas Russe, puisque personne ne put 
le reconnaître. 

Ltcomiti. Aussitôt que les habitans de Starodoub 
lui eurent rendu leurs hommages^ ils écri- 
virent à Chouiski, devant Toula, de renon- 
cer au trône qu'il avait usurpé, et de le 
remettre au Souverain légitime. 

Un Enfant-Boïar osa se charger de cette 

lettre, 



(t) La pttite Ruaaie apparteaiit alors i la Pologne. 
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lettre, déterminé à perdre la vîe, pour ser- 1 1 
vir le scélérat qu'il regardait comme son 1607. 
prince. Chouiski crut pouvoir tirer de cet 
homme, par la force des tourmens, quel- 
ques lumières sur le nouvel imposteur, sur 
Tétat de ses forces et sur la nature de ses 
ressources. Mais le malheureux citoyen 
de Starodoub, toujours ferme au milieu 
des plus cruelles tortures, exhortait les as- 
sistans à se soumettre à leur véritable 
Souverain , et à secouer le joug d'un 
usurpateur qu'allait frapper la vengeance 
céleste. Condamné à être brûlé à petit 
feu, ce martyr d'une erreur, qu'il prenait 
pour la vérité, mourut en rendant grâce à 
dieu qui lui permettait de souffrir pour 
son prince et pour la patrie. 

Ainsi le Tsar, encore mal assuré de ses 
succès contre Timposteur de Toula, se 
voyait obligé de diviser ses forces à peine 
déjà suffisantes. U apprit que l'imposteur 
de Starodoub s'avançait vers Briansk, dont 
les habitans l'avaient reconnu, et envoya 
deux cents cinquante hommes pour y met- 
tre le feu. C'était brûler une partie de sa 
fortune pour conserver le reste. La troupe 
d'incendiaires envoyée par le prince, n'eut 
pas de peine k exécuter les ordres dpnt 

Tom, m, 22 
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f-;?---« elle était chargée. La yille de Briansk était 
1607. restée vide; tous les habitons étaient al- 
lés au-devant de Nagui. On dit qu'elle fut 
livrée aux flammes ; il faut croire qu'on se 
contenta de la piller^ puisqu'on va bientôt 
la voir en état de soutenir un siège. L'ef- 
fet de cette expédition fut seulement que 
le faux Dmîtri, qui peut-être se serait ar- 
rêté quelque temps à Briansk ^ passa tout 
de suite à Kozelsk, battit l'armée du prince 
Mosalski, qui protégeait cette ville, s'ea 
rendit maître, et menaça de plus près la 
capitale. D'autres troupes^ envoyées par 
Chouiski , enlevèrent au rebelle trois mé- 
chantes bicoques , et la patrie souffrait éga- 
lement des victoires du prince, et de celles 
des séditieux. 

Mais quand enfin Toula se fut rendue, 
quand le faux Tsarévitch Pierre, et ses 
compagnons eurent reçu la peine due à 
leur crime, le faux Dmitri, qui se vit seul 
en butte aux armes du Tsar, désespéra de 
leur résister. U abandonna les villes qui 
l'avaient reconnu ^ en laissa les habitans 
exposés à la vengeance d'un prince irrité, 
et se retira à Novgorod-Séverski. 

La Pologne était intéressée à le soute- 
nir. Cependant le roi et là république 
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eurent honte de le protéger ouvertement, 4 ^ 

et n'agirent en sa faveur que sous le nom 1607. 
de quelques particuliers. Un partisan ou 
colonel y nommé Lisovski, vint, avec sa 
troupe, lui offrir se3 sen^'oes. A son arri- 
vée, il trouva que le Tsar, rassuré par la 
retraite du rebelle, ou peut-être ne pou- 
vant retenir plus long-temps ses troupes 
sous les armes, les avait licenciées. Il con- 
seilla au faux Dmitri de mettre à profit la 
sécurité ou Timpuissance du prince, et 
d'aller, avant que la cour eût eu le temps 
de faire de nouvelles levées, mettre le siège 
devant Briansk. Ce conseil fut suivi, et la 
ville fut resserrée de si près, que ses défen- 
seurs ne pouvaient recevoir de subsistance 
qu'à travers les plus grands dangers. 

Le fourbe, dont Lisovski venait de re- 
lever le courage, reçut encore des nouvelles 
espérances par les renforts qui lui arrivaient 
de toutes parts. Des troupes de Lithuaniens 
se joignaient à son armée; des bandes de 
brigands accouraient, empressées de recon- 
naître un chef digne en effet de les com- 
mander; les Kozaques du Don venaient ^ 
se soumettre ù sa domination. Ils lui ame- 
nèrent, chargé de chaînes, un autre fourbe 
qui avait tenté de se mettre à leur tête. 

sa . 
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i- Tout ce qu'on sait de lui, c'est qu'il se 

1607. disait fils du Tsar Fédor, et qu'il prenait 
le nom du prince qu'il osait appeler son 
père. Le faux Dmîtri, coupable du même 
crime > ne l'en traita pas avec moins de 
sévérité; il le fit punir de mort. C'était se 
prononcer à lui-même sa propre sentence. 

Le Tsar apprit avec étonnement le dcin- 
ger que courait la ville de Briansk. Il ras- 
sembla au plutôt les troupes qu'il avait con- 
gédiées, et les envoya au secours de cette 
ville, sous le commandement du prince 
Kourakin. Ce général parut à la vue de 
Briansk, le 1 5 de décembre. Mais l'hiver 
était si doux, que la Desna qui le sépa- 
rait des ennemis, n'était encore chargée 
que de glaçons flottans. Cet obstacle rem- 
plit les soldats d'une sorte de fureur, et ne 
fait qu'exalter leur courage: sans attendre 
l'ordre de leur chef, ils se précipitent dans 
l'eau, et tantôt nageant à travers les gla- 
çons épais , tantôt marchant sur ceux qui 
avaient le plus d'étendue, ils passent la ri- 
vière à la vue des ennemis, (i) Les assiégés. 



(I) Un soldat russe montra le mhme courage peu do 
temps avant mon arrivée â St. PetersLourg. Le procureur- 
géuéral du scuat, saus penser que le pont e'taû rompu et 
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animés par le spectacle d'une valeur si« 
prodigieuse^ font en même-temps une vi- 1607, 
goureuse sortie, et les rebelles sont con- 
traints de s'éloigner. La gelée fut si forte 
pendant la nuit, que, le lendemain matin, 
le prince' Kouraldn. passa lui-même avec 
ses bagages , et, après avoir soutenu un 
léger combat, il jeta des provisions dans 
la ville, et y fit succéder raKondance à la 
disette. 

Mais cet exploit semt plus à montrer 
le courage des Russes qu'à rétablir les af- 
faires du Souverain. Kourakin, malgré le 
nombre de ses troupes, et l'avantage qu'il 
venait de remporter, ne se crut pas assez 
fort pour combattre les rebelles en rase 
campagne. Il se retira , suivi et harcelé 
jusqu'à une ville nommée Koratclief, ou 
il jeta quelques secours. L'imposteur crai- 
gnit de perdre le temps en allant repren- 
dre le siège de Brîansk qui venait d'être 
rafraîchie, et, poursuivant sa route, il se 



que la Neva était couverte de g^ârons. chargea ce aoldat 
d^un ordre pour la citadelle^ Ce malheureux qui n*ignorait 
pas le danger, ne répliqua fus, et tantôt sautant de gla- 
çons, en glaçons, tantôt se jetant à la na^^e, il remplit 
sa commission. 
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■ présenta devant Orel, dont les habîtans lui 
1607* ouvrirent les portes. Ce fut là qu'il réso- 
lut de passer Thiver. Ses succès lui acqui- 
rent de nouveaux secours, et des seigneurs 
polonais du plus haut rang ne rougirent 
pas de se joindre à lui. 
■I 1 Quelles circonstances pour célébrer des 

1608. fêtes nuptiales, lorsque des portions de la 
patrie divisée tombaient chaque jour sous 
la domînatioji d'un vil scélérat; lorsque le 
Tsar, chancelant sur son trône ébranlé, ai- 
llait peut être le céder au rebut de l'huma- 
nîté ; lorsque les sujets de TEtat se déchi- 
raient mutuellement, les uns pour défendre 
un prince légitime, (i) mais coupable, les 
autres pour protéger un Idche imposteur! 
Ce fut dans ces temps, où la Russie aurait 
dû n'offrir qu'un spectacle de deuil, que 
Chouiski épousa Marie, fille d'un prince 
Bouinossof : union formée sous de funes* 
tes auspices et dont la fin sera déplorable. 
Il fut impossible d'agir contre le rebelle 
pendant l'hiver; et, quand enfin la saison 



(I) Quoique Télection de ChoutaLî D*eûc pas été régu- 
lière» cependant comme elle n*excîtâic pas de réclama liant, 
nous avons cru pouvoir le regarder comme prince légitime, 
sur-tout par opposition à de vils imposteurs. 
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permît de reprendre les opérations niili-! 
taires , les troupeâ du Souverain ne se 1608. 
présentèrent que pour se faire battre. Kou- 
rakin avec ses soldats, soutint seul sa ré- 
putation de valeur. L'imposteur victorieux 
répandit le bruit qu'il allait marcher vers 
Moskou. A cette nouvelle, les généraux du 
prince effrayés, se retirèrent avec lu plus 
grande partie de la noblesse dans cette 
capitale, où ils répandirent la terr\eur. Les 
soldats, abandonnés de leurs chefs, se dis- 
persèrent, et le faux Dmitri se trouva maî- 
tre de la campagne. 

H ne perd pas de temps et s'approche 
de Kalouga. L'effroi se répand au loin. 
Les seigneurs, les nobles, ne se croient plus 
en Sûreté dans leurs villages, les abandonnent 
et vont avec leurs femmes et leurs en fans 
se renfermer à Moskou, qu'ils regardent 
comme un dernier asile. Un parent du Tsar, 
le prince Mîkliail Chouiski, prend avec Ivaii 
Nikititch Romanof (i) le comfiiandement 
de l'armée. Mais il ne sait pas même où îl 
pourra trouver l'ennemi. Ce n'était pas en- 
core l'armée rebelle qui causait à Chouiski 



(i) Cet Ivan Romanof, riait fiôre cîe Frdor et code 
de Michel qui montera bientôt »ur le trône. 
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■I le plus d'inquiétudo : des princes, des 

1608. Boiars , méconteiis de sa domination, ou 
plutôt jaloux de sa fortune, refusaient do 
le servir. Ils rougissaient d^obéir à celui 
qui avait été leur égal, et formèrent le pro- 
jet de se donner à un fourbe t^ré de la 
fange, pour opprimer leur patrie: tant les 
passions mettent Tliomme en contradiction 
avec lui-même. On arrêta ceux dont ou 
put découvrir les mauvais desseins; les prin- 
ces, les principaux Boïars furent envoyés 
dans des prisons éloignées; les autres fu- 
rent punis de mort. L'armée fut rap- 
pelée à Moskou dont le rebelle s'ap- 
prochait. 

Il établit son camp près du bourg deTou- 
chino, à deux lieues de la capitale. Il s'avança 
roéme plus près : mais harcelé, resserré par les 
défenseurs de la ville, il retourna à Tou- 
chino, s*y retrancha or y rassembla les provi- 
sions nécessaires poui y rester long-temps. 

Ce fu^ de-là qu nu licm des Polonais il 
envoya redemander à î\k)skou, les ambas- 
sadeurs et tous les snWus de la Pologne 
qui avaient été arrêtés apris l'assassinat de 
celui qu'on appelle le prc.nîer faux Dmîtri. 
Ce n'est pas qu'il s'inicrci^'ût vivement au 
sort de ces prisonniers; il voulait seulement 
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apprendre de ses députés la situation des\ 
délenseurs de la place. A leur retour, il 1608. 
fit répandre le bruit qu'il avait conclu la 
paix avec la Russie; Cette nouvelle, parve- 
nue jusqu'à Tarmée russe, qui campait as- 
sez loin de la ville, y répandit la négli- 
gence» Les soldats, fatigués par de lon- 
gues veilles, jetèrent leurs armes, et, la 
nuit suivante , ils se livrèrent au sommeil. 
L'imposteur, instruit du succès de son stra- 
tagème, les surprend, les met en fuite, et* 
dès le lendemain , les Boïars ne pouvant 
revenir de leur terreur, abandonnèrent leur 
camp, et se réfugièrent autour des murs 
de Moskou. 

Le Tsar sentait que Terreur ou Tinfidé-» 
lité de ses sujets, donnait encore moins de 
force à l'imposteur, que l'appui de la Po^ 
logne. Il craignait, en irritant encore plus 
cette république, de l'exciter à de nouveaux 
efforts. Ainsi, après avoir tenu conseil avec 
le patriarche êl les Boïars, î! résolut de ren- 
dre la liberté aux ambassadeurs polonaisji 
au Voévode de Sendomîr, à sa fille Marine 
et à leur suite. Le prince Dolgoroukî eut 
ordre de les conduire jusqu'aux frontières 
deSmolensk, avec une escorte suffisante» 

L'imposteur, instruit de leur départ, 
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■ I ■ envoya le prince Mossalski à leur poursuite. 

1608. L'escorte fît mal son devoir^ et les Polonais 
furent enlevés sans résistance. Les ambas- 
sadeurs voulurent retourner dans leur pa- 
trie: mais Mnicliek et sa fille se laissèrent 
conduire au camp du rebelle. 
pivriio C'était un moment difficile et dange- 

sunMv. rcux pour l'imposteur de recevoir comme 
son beau-père , comme son épouse, des 
gens qui ne l'avaient jamais vu. On ne 
peut expliquer son audace, qu'en suppo* 
sant qu'il y avait eu déjà quelque corres- 
pondance secrète entre lui et le Palatin 
de Sandomir. 

Cependant quand Mnichek et Marine 
lui furent présentés, ils ne purent, dit-on, 
parfaitement cacher un mouvement de sur- 
prise à la vue d'un homme qui n'avait au- 
cune ressemblance avec celui dont il pre- 
nait le nom. Marine ne témoigna point 
ces transports de joie qu'elle devait éprou- 
ver en revoyant un époux dont elle avait 
pleuré la mort. Après celte froide entre- 
vue, elle fut conduite avec son père dans 
l'appartement qui leur était destiné. 

L'indiflérence des deux époux supposés 
ne put échapper à ceux qui en furent les 
témoins, et jeta quelques doutes dans les 
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esprits. Chacun se confiait en secret ses; 
conjectures; l'illusion allait se dissiper et 1608. 
le repentir prendre sa place. Le Palatin et 
«a fille étaient encore plus agités. L'ambi- 
tion et la vengeance les portaient à recon- 
naître le faux Dmitri: l'honneur les aiTétait; 
l'anihition fut la plus forte. Dix jours après 
la première entrevue, Marine en eut une 
seconde avec le rebelle. Alors elle témoi- 
gna tous les sentimens qu'une tendre épouse 
peut marquer à un époux chéri dont elle 
a regretté la perte. Les larmes de joie, les 
plus doux embrassemens, les plus vives ca- 
resses, portèrent l'attendrissement dans les 
âmes séduites des spectateuri. Elle n'eut 
pas honte, pour recouvrer les vains hon- 
neurs dont elle avait joui, de se prostituer 
à un fourbe înlame dont elle connaissait 
toute la bassesse; et, rejetant tout reste 
de pudeur, cette femme, née dans les pre- 
miers rangs de la noblesse, alla partager 
la couche d'un homme tiré par le crime 
seul du rang le plus vil. (i) On eut soin 
de répandre dans l'armée, que, si elle avait 



(1) Suivant Oltf arias ce furent les Polonais qui, cherchant 
tous les moyens de troubler la Rusiiiey ordonnèrent à Ma- 
rine de reconnaîue cet impoiteur pour son époux. 



Lct. o auat. 
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?— tardé à marquer sa tendresse à son époux, 
1608. c'est qu'elle craignait Terreur d'un premier 
moment, et qu'après avoir été si long- 
temps persuadée de la mort de Dmitrî, 
elle ne s'était livréo à la joie de le retrou- 
ver, qu'après avoir reçu les preuves les 
plus certaines de ce bonheur inattendu. 
Cette ruse, toute grossière qu'elle était, 
donna de nouvelles forces à l'imposture. 

Le rebelle qui, depuis la prise d'Orel, 
avait dû la plupart de ses succès au secours 
que lui avait amené le Heuiiaii polonais 
Rouginski , et aux conseils et à la valeur 
ds ce chef, en reçut encore un plus puis^ 
aant, commandé parSapiéha, homme célè^ 
bre par son courage et ses exploits. 

Ce chef signala son arrivée eu battant 
et mettant en fuite une armée que le Tsar 
envoya contre lui: il est vrai qu'il manqua 
le monastère de Troïtsa, place alors im- 
portante, et dont il avait voulu se rendre 
maître. 

JNIais s'il ne fut pas heureux dans cette 
tentative, il sut d'un autre côté corriger la 
fortune. La ville de Souzdal, malgré les 
efforts de quelques habitans fidelles à leur 
prince, se rendit aux troupes quHl envoya 
contre elle. La viUe de Qhouïa, dont les 
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princes Chouîski tiraient leur nom, etî 
quelques autres places, ne firent pas plus i6o8. 
de résistance. Pereslavle se donna d'elle^ 
xnéme à Timposteur, et ses liabitans réso- 
lurent de le rendre maître de Rostof. Fédor 
IVomanof, condamné par Boris à Tétat mo- 
nastique, sous le nom de Philarète, avait 
été fait métropolite de cette ville par le 
Tsar Dmitri. Sans doute, quand il avait 
reçu de lui cette dignité, cet homme si 
noble et si courageux ne l'avait pas regar- 
dé comme un vil imposteur. C'est tonjorxs 
tine bassesse d*accepter les bienfaits de 
ceux qu'on mésestime. En vain on pressa 
Philarète de chercher sa sûreté loin de 
6a métropole. Ce prélat courageux crut 
que son devoir était de donner à son trou^ 
peau l'exemple de se sacrifier à la patrie. 
11 exhorta les habitans à rester fidelles, 
et, faisant parler la religion dont il était 
le ministre, il leur promit la couronne 
du martyre, s'ils périssaient pour une si 
juste cause. 

La ville de Rostof ne pouvait faire au- 
cune résistance : y rester, c'était en effet se 
dévouer à la mort. Cependant la pkipart 
des habitans rougirent de fuir un danger 
que bravait Philarète. A l'approche des 
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I rebelles de Péreslavle, renforcés par un 
1608. corps de Polonais, il revêtît les habits pon- 
tificaux, entra dans la cathédrale; et, après 
avoir administré la communion au peuple, 
il resta en prière devant l'autel. 

Les rebelles ne furent pas touchés du 
courage paisible des habitons de Rostof, 
qui, sans se défendre, ne faisaient que se 
présenter à la mort. Joyeux de répandre 
sans peine des flots de sang : ils massacrè- 
rent tout ce qu'ils purent trouver dans les 
rues, dans les maisons; et, brisant les por- 
tes de la cathédrale, ils firent de ce temple 
une boucherie sacrilège. Philarète encore 
plus intrépide , lorsque la mort le mena- 
çait de plus près, exhortait ces bourreaux 
à rentrer dans le devoir: sa voix ne fit 
qu'irriter leur fureur. Us le saisirent, le 
frappèrent, déchirèrent avec mépris ses or- 
aiemens pontificaux; et, l'ayant couvert d'ua 
iiabit de moine, ils l'envoyèrent à l'impos- 
teur. Le sanctuaire fut souillé, les richesses 
'de Téglise livrées au pillage, et les Polonais 
arrachèrent et tirèrent au sort les plaques 
«d'or qui ornaient le tombeau d'un saint 
Léonce, dont les Russes célébraient les mira- 
cles: de là, faisant des incursions alentour, ils 
se rendirent maîtres de plusieurs forteresses. 
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Les progrès du faux Dmitrî répandirent î 



par-tout la consternation et la crainte. Les, 1608» 
villes tâchaient, par une prompte soumis- 
sion, d'éviter de plus grands malheurs. La 
domination du Souverain ne fut plus recon- 
nue que de celles qui, trop éloignées du 
théâtre de la guerre, ne pouvaient crain- 
dre aucun danger. Encore Téloignement po^«' <> 
de Nijni-Novgorod ne put-il y maintenir 
la paix. Les habitans de la campagne se 
révoltèrent; le prince Viazemski leur ame- 
na des secours de Touchino, et ils assié- 
gèrent la .ville. Leur audace eut le soit 
qu'elle méritait: ils furent taillés en pièces, 
et le traître Viazemski tomba dans les fers. 
Son rang lui donnait le privilège de ne 
pouvoir être condamné que par un ordre 
exprès du Souverain: mais les habitans n'eu- 
rent aucun respect pour ce rang qu'il avait 
déshonoré; et, sans attendre les ordres de 
la cour, ils le pendirent comme un vil 
scélérat. 

Le Tsar était sur- tout effrayé du dan- L«t. o miat. 
ger, chaque jour plus pressant, de la ca- 
pitale : il rappela les difFérens corps de 
troupes qu'il avait envoyés au secours des 
autres parties de l'Etat. 

Pendant qu'il travaillait à défendre sa 
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I résidence , il reconnut qu'il n'avait peut a 
1608. être pas de plus redoutables ennemis 
que les hommes enfermés avec lui dans 
les mêmes muraUlesv Une conspiration, 
se forma; un prince Gagarin, avec quel- 
ques hommes de la première qualité, 
en était le chefw U paraît, par le reste de 
sa conduite, que, rebelle par erreur, il 
croyait conspirer contre un usurpateur en 
faveur du prince légitime. 

Les principaux conjures se rendent à 
l'assemblée des Boïars, s'écrient que le Tsar 
est indigne du troue, et qu'il faut l'en ren- 
verser. Les Boïars, étonnés de tant d'au- 
dace, ne s'avisent pas même d'employer le 
pouvoir qu'ils tiennent de leurs dignités, 
et n^osent ni répondre aux complices de 
Gagarin, ni tenter de les punir, ni même 
leur résister: ils se lèvent avec effroi et 
se retirent dans leurs maisons. Les conju- 
rés, malgré l'horreur qu'ils excitent, persis- 
tent dans leur dessein criminel: ils arrachent 
le patriarche de son palais, et le traînent sur 
la place publique, espérant le forcer par 
la crainte à spulever le peuple contre le 
Souverain. Mais le fidelle prélat n'élève la 
voix que pour affermir les sujets dans le 
devoir. Les séditieux, conservant encore 

dans 
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dans leur fureur quelque respect pour le n » 

premier zniniatre de la religion, n*osent 1608. 
porter sur lui des. mains sacrilèges, et lui 
rendent la liberté. 

Après avoir manifesté leur projet, il m 
leur restait plus d'autre ressource que de 
tout braver et de commettre le crime pour 
éviter le supplice. Un prince Golitsin se 
joint à leur faction. Ils courent au palais, 
déterminés sans doute à poignarder leur 
Souverain. Chouiski, par son courage, se 
montre en ce moment digne du trône : il 
vînt au-devant d'eux accompagné de s^ 
gardes. Sa présence en impose aux rebelles. 
'La crainte succède dans leurs coeurs à 
Taudace; ils fuient, gagnent la première 
porte de la ville, et se retirent au nombre 
de trois cents hommes à Touchino près 
de l'imposteur, laissant peut-être le Tsar 
plus effrayé de leur entreprise, que rassu- 
ré par la fidéUté de ceux qui ont détesté 
leur complot. 

Le rebella apprit de ces infidelles ha- 
bitans de Moskou Tétat de cette capitale, 
. et les chemins que prenaient les convois 
de vivres. Trop faible pour assiéger cette 
ville, il résolut de l'affamer, et envoya des 
détachemens arrêter tous les transports de 
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! provisions. Ces nouvelles mesures eurent 
i6o8. le succès qu'il 6*en était promis. Bientôt 
Moskou fut réduite à la famine, et le grain 
s'y vendait à un prix qu^il était impossible 
au peuple de payer. Les pauvres, chassés 
par le besoin, allaient en foule chercher, 
auprès de limposteur^ une subsistance que 
le prince ne pouvait leur fournir. En vain 
le Tsar se montrait au peuple, le caressait, 
cherchait à le consoler, et à l'afferinir dans 
le devoir: il ne pouvait se faire écouter 
de ces malheureux, qui ne sentaient que 
l'horreur de leur situation. 

Il était enfin menacé d'un abandon gé- 
néral, lorsqu^on vit revenir à Moskou le 
prince Gagarîn, l'auteur de la dernière ré- 
volte; mais humilié, repentant, s'offrant 
lui-même à la peine qu'il avait méritée, 
et rappelant au devoir ce peuple que n'a- 
guère il avait tenté de soulever. Arrivé à 
Touchino> et croyant rendre hommage à 
ce même Dmitri qu'il avait vu régner à 
Moskou, il avait été surpris de trouver un 
inconnu, qui n'avait aucune ressemblance 
avec celui dont il prenait le nom. Hon- 
teux de son erreur, déchirê de remords, 
Gagarin, au péril de sa vie, revint dé 
tromper ses concitoyens , et son rapport 
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rétablit pour quelque temps le repos dans ^;rr 
la capitale. 1609. 

Ce qui contribua le plus à y répandre 
la tranquillité, ce fut une nouvelle appor- 
tée par Gagarin qui rendit quelques espé- 
rances aux habitans. II leur^ apprit que, 
dans le camp du rebelle, on savait déjà 
qu*il venait d'arriver à Novgorod un se- 
cours de Suédois qui, vraisemblablementi 
se rendrait bientôt àMoskou. Ce secours, 
dont on espérait de si grands avantages, 
et qui ne fit dans la suite qu^aggraver les 
maux de l'Etat, était le fruit d'une négo- 
ciation dont la chaîne des événemens ne 
nous a pas encore permis de parler. 

Lorsque le Tsar s'était vu abandonné 
de la plus grande partie des nobles , qui 
trahissant la cause de la patrie allaient 
chercher la sûreté sur leurs terres , il avait 
cru devoir appeler des étrangers à la dé- 
fense de r£tatf et avait chargé de l'exécu- 
tion de ce dessein , son neveu le prince 
Mikliaïl Chouiski Skopin. Comme Tusage 
était que tous les traités avec la Suède 
fussent négociés et conclus par le Namest- 
nik de Novgorod, il revêtit Skopin de ce 
titre, et le chargea de demander des secours 
a Charles IX, qui régnait alors en Suède. 

fl3 . 
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I Ce monarque avait intérêt de ne pas souf- 
1609. frir que les Polonais, sous le nom de leur 
faux Tsarévitch, s'emparassent de la Rus- 
sie. Par cette augmentation de leur puis- 
sance, ils seraient devenus pour lui des 
voisins trop dangereux. 
ibid.rtOit- Mikhaïl répondit à la confiance de son 
les Ici*, de oncle. U obtint du monarque suédois un 
uchancei- g^^Qurs de deux mille hommes de cavale- 

Unt. 

rie, et de trois mille hommes d'infanterie, 
moyennant un subside convenu. Ces trou- 
pes suivant le traité devaient faire toutes 
les opérations que Mikliaïl Chouiski juge- 
coBcitt le rait convenables. Charles DC renonçait à 

aftFéviier. , ' . » » • ^• 

toutes ses prétentions sur la Livome et 
l'Estonie; on lui abandonnait la ville de 
Koréla; les deux puissances contractantes 
a'alliaient à perpétuité contre Sigismond et 
ses enfans, et chacune d'elles promettait 
de ne pas faire la paix, avec ce prince 
aans la participation et la permission de 
l'autre. 

Pendant que ce traité se négocie à Vy- 
bourg, Pleskof se soulève, l'esprit de révolte 
LetomiaL se manifeste à Novgorod. Le Namestnik ef- 
frayé, abandonne cette ville, quand sa pré- 
sence y devient nécessaire, quand il devrait 
y rester pour encourager les citoyens- 
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£dellesy pour réprimer les factieux. Il es-; 
père trouver à Ivangorod un asile plus voisin 1609. 
de la Suède: et déjà les liabitans se sont 
donnés à l'imposteur. H tourne ses pas vers 
Oréchek : il est mal reçu du Voévode qu'il 
soupçonne de pencher vers la rébellion. 
Rappelé enfin par les principaux liabitans 
à Novgorod, qu'il n'aurait pas dû quitter, 
il 7 rassemble une armée, il en donne le 
commandement à Tatistchef qui le solli- 
cite, et apprend bientôt que ce Tatistchef 
est un traître, qui n'a voulu se mettre à 
la tôte des troupes que pour les livrer au 
rebelle. Il remet le jugement du coupable 
à l'armée même qu*il vient de lui confier. 
Jamais la justice militaire n'employa moins 
de formalités ; les soldats furieux , sans 
faire aucune information > sans chercher à 
convaincre l'accusé de son crime, se jettent 
sur lui , le massacrent, le déchirent. En 
même- temps, un partisan polonais s'appro- 
chait de Novgorod, ravageait la campagne, 
et soumettait tout ce qui n'était pas assez 
fort pour lui résister. Mais il recula bien- 
tôt, quanti il apprit que l'armée rassemblée 
par Skopin, s'avançait contre lui. 

Ce fut dans ces circonstances qu^arri- 
vèrent de livoniç les troupes suédoises, 
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A-peu -près dans le même temps le co- 
1609. ^^^^^ Bobovski, arrivé de Pologne avec de 
nouveaux secours qu^il amène à Timpos- 
teur, bldme hautement la conduite du 
Hetman Rouginski| lui reproche de laisser 
l'armée se fondre dans rinaction^ tandis 
qu'il aurait pu se rendre maître de Mos- 
kou, et ne demande au rebelle que peu 
de jours pour le faire entrer dans cette 
capitale. Ces belles promesses remplissent 
d'espérance les révoltés. Bobovski profite 
de leur ardeur et les fait sortir de leurs 
retranchemens. Les troupes du Tsar s'avan- 
cent et leur offrent le combat. La bataille 
fut sanglante: les deux partis» animés d'une 
égale fureur, montrèrent le même cou- 
rage: mais enfin les Polonais battus, et 
repoussés jusqu'à leurs retranchemens, pu- 
rent à peine s'y soutenir. 

Cependant leur perte n'était pas encore 
assez considérable pour abattre leur or- 
gueil. L'Hetman Rouginski, tous les factieux 
de Touchino, les Boïars, les nobles qui sa- 
crifiaient leur patrie aux intérêts d'un scé- 
lérat, redoublent leurs efforts contre Mos« 
kou, et veulent mettre le feu à la partie 
de la ville qui n'était construite que de 
bois. Le Tsar fait sortir contre eux une 
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grande partie de ses forces. Le combattu ■ i 
dura un jour entier : les Russes fléchirent^ 1 609, 
le désordre se mit dans leur cavalerie , 
leur infanterie résistait à peine; ils étaient 
menacés d'une entière défaite, et TEtat al- 
lait subir le joug d'un brigand. Mais, dans 
Tins tant qui devait combler les maux de 
la Russie, des troupes fraîches sortirent de 
la ville: c'était la dernière ressource du 
Souverain. La bataille se rétablit, les re- 
belles furent battus et, poursuivis avec 
acharnement, et cette défaite leur ôta l'en- 
vie de s'épuiser en nouveaux efforts con- 
tre la capitale. 

Ces avantages offraient au malheureux 
Chouiski quelques lueurs d'espérance: elles 
furent encore augmentées par la nouvelle 
qu'il reçut des succès de Chérémétef. Il 
avait mandé au secours de Moskou ce gé- 
néral habile et courageux, qui, par ses ta- 
lens et ses vertus, avait mérité la confiance 
de ]a nation. Chérémétef, en se rendant 
aux ordres de son maître, avait battu les 
Polonais qui infestaient les villes et les 
campagnes aux environs de Nîjni- Novgo- 
rod. Il entra dans cette ville, resserrée 
chaque jour de plus près par les défen- 
seurs du rebelle. Les partis qu'il envoya 
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-souvent contre eux furent constamment 
1609. vainqueurs et revinrent chargés de bu&i. 
En continuant sa marche il soumit Kassi- 
mof : mais, après tant de victoires, et lors- 
qu'il touchait au but de seç travaux, batta 
sous les murs de Souzdal, il eut beaucoup 
de peine à se retirer à Volodîmer; Mos* 
kou se vît privée du secours qu'il lui ame- 
nait et qu'il venait de lui annoncer en même- 
temp^ que ses victoires. 

Les troubles de TEtat ne furent guère 
augmentés par trois imposteurs qui se 
montrèrent aux environs d'Astrakhan , et 
qui ne purent se faire un grand parti. Ces 
fourbes imbécilles étaient connus; on sa- 
vait leur origine et leur état, et d^ailleurs 
aucune puissance n'avait intérêt à soutenir 
leur cause. L'un se faisait appeler Auguste 
et se disait fils du Tsar Ivan. Un autre, 
nommé Osinovin, voulait passer poiu" fils 
du Tsarévitch Ivan; et le troisième, qui 
se faisait appeler Fédor, se vantait d'avoir 
pour père le même prince. Les Kozaques, 
qu'ils avaient voulu séduire, vinrent trouver 
le faux Dmitrî : ils avaient déjà pendu Osi- 
novin; ils lui livrèrent les deux autres , qui 
furent exécutés à Touchino. 

Va autre brigand fit beaucoup plus de 
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mal; c'était un paysan du domain e, nom-i 
mé Khotinskiy et surnommé Salkof. Il ne 1609. 
chercha point a se couvrir d*un grand nom: 
ce fut à titre de paysan , qu'il engagea 
d*autres paysans comme lui à partager ses 
desseins et à courir la même fortune. Les 
rebelles y retranchés autour de la capitale, 
interceptaient les vivres; elle ne recevait 
plus de provisions que par la route de Ko- 
lomna. Salkof s'empara de ce chemin et 
enlevait tous les convois : il servait trop 
bien les Polonais pour n'en être pas pro- 
tégé. Un des généraux de cette nation ne 
dédaigna pas de venir à son secours, et 
les Russes furent battus. U fut défait en- 
fin lui-même par le prince Dmitri Pojars- 
ki, grand homme, destiné à rendre un 
Jour des services encore plus importans à 
sa patrie. Salkof vint demander sa grâce 
à Moskou: il ne lui restait plus que trente 
hommes qu'il amenait avec lui. 

Mais sa défaite ne rendait guère moins 
affreuse la situation des habitans de Mos- 
kou, tourmentés par la famine, par leurs 
propres séditions que leur inspirait le be- 
soin, et par les supplices qu'elle leur atti- 
rait. Tant de maux ne satisfaisaient pas 
• encore la haine politique de la Pologne. 
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■ Les Grands de ce royaume conseillèrent à 

1609. SigUmond de renoncer à des ménagemens 
jiné Petra q^j ^ sans tromper personne , empêchaient 
de réunir assez d'efiforts contre une puis- 
sance expirante. Ils le pressaient de déclarer 
ouvertement la guerre au Tsar ^ et de re- 
prendre au moins les provinces que la 
Pologne avait déjà possédées. Les affronts 
que les Polonais avaient reçus en Russie, 
la longue détention de plusieurs seigneurs 
de la première distinction, leur paraissaient 
un prétexte sufiisant pour la rupture da 
traité conclu avec Godounof* Ce conseil, 
Agréable au prince et à la nation, fut suivi; 

tse.,teinbrc j,^ guerro fut déclaréc , et vingt mille 
hommes furent envoyés faire le siège de 
Smolensk ; le roi s'y rendit en personne. 

Ut. o iniâL La dissention se mit alors dans le camp 
de Timposteur. On croit qu'elle fut sur- 
tout inspirée et fomentée par THetman 
Jelkovski qu'y envoya Sigismond: mais Sol- 
tykof parut en être le mobile; il fit voira 
ses amis combien il était insensé de se livrer 
à tant de travaux et de courir tant de dan- 
gers pour soutenir la cause d'un homme 
qui les trompait peut-être , dont les droits 
étaient au moins fort douteux, et qui, cha- 
que jour, voyait ses affaires se ruiner de 
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plus en plus ^ tandis qu'ils pouvaient ré-« 
damer la protection d'un monarque puis- i6oq. 
sant. Ce discours fît impression sur leurs 
esprits : ils sentirent que leur prétendu 
Dmitri ne pouvait se soutenir encore long- 
tempSy puisque les Polonais allaient se dé- 
tacher de 6es intérêts , pour ne s'occuper 
que de ceux de leur prince et de leur 
république. Us craignirent de se voir en- 
veloppés dans sa ruine, et proposèrent à 
THatman Rouginski d'arrêter l'imposteur, 
de le livrer à Sigismond, et de demander 
à ce prince son fils yiadislas pour Souve- 
rain. Rouginski reçut leur offre avec joie, 
et promit les bonnes grâces de son maî- 
tre à ces hommes doublement perfides, 
qui, après avoir trahi l'Etat, trahissaient 
encore le rebelle qui avait reçu leurs 
sermens. 

Le faux Dmitri pénétra les projets qu'on 
formait contre lui ; il profita de la nuit pour 
quitter son camp , et fuir à Kalouga , ac- 
compagné d'un petit nombre d'hommes 
sur lesquels il comptait le plus. Sa fuite 
fut si précipitée, qu'il n^emmena pas même 
avec lui cette Marine, qui ne rougissait 
pas de porter le nom de son épouse. Cet 
abandon où il laissait, exposée aux insultes, 



366 Histoire db Russie. 

■ au danger même de la vie, une femme qui . 

1609. méritait des respects de sa part, et à qui , 
il devait tant de reconnaissance^ met dans 
un |our odieux la bassesse et la dureté de 
ce brigand. Un certain Plestchéef eut pitié 
de Marine, et la conduisit pendant la nuit 
à Kalouga. Elle continua d'y vivre avec le 
misérable qui venait de lui donner une 
preuve si choquante de son indîfiFérence. 
Poveito L'évasion du faux Dmitri causa une 

***''* grande fermentation dans le camp de Tou- 
chino. La plupart des Russes qui avaient 
pris le parti de cet imposteur, n'étaient 
point entrés dans le projet de Soltjkof. 
Quand ils se virent privés du chef que la 
plupart d'entre eux regardaient comme 
leur Souverain légitime, ils accablèrent de 
reproches les Polonais, qui abandonnaient 
si lâchement un prince dont ils avaient 
promis de réparer les malheurs. La que- 
relle s'anima, les Polonais insultés, et peut- 
être encore plus avides de pillage que d& 
vengeance, se jetèrent sur ceux qui les ou- , 
trageaient, les massacrèrent, les dépouillé*, 
rent. Les Russes, ne trouvant plus de sû- 
reté dans un camp où ils étaient les plus 
faibles, prirent la fuite, et allèrent k Mos- 
kou implorer leur pardon. 
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n ne restait plus guère devcnt Moskou ! 



que les Polonais commandés par THetman 1609. 
Rouginski. Us apprennent que Skopin ap-'^'* •■*•*• 
proche et va les attaquer; ils se retirent, 
6ont poursuivis et battus, et le métropolite 
Ffailarète, qui était prisonnier entre leurs 
mains, recouvre la liberté. 

Mais Skopin, qui venait de servir jsi 
fîdellement son oncle et sa patrie, était de- 
venu suspect à la cour. Un certain Lîa- 
pounof était à Rézan à la tête d*un parti 
considérable. C'était un des plus ardens 
ennemis du Tsar. Soit qu'il eût été frappé 
du mérite de Skopin, soit qu'il eût seule* 
ment voulu le brouiller avec le Souverain, 
il avait hasardé de lui écrire , l'exhortant 
à s'emparer du trône, et promettant de 
lui en faciliter les moyens. Skopin ne vit 
dans cette lettre qu'un outrage fait à sa 
fidélité; et, dans le premier mouvement 
de sa colère, il avait voulu faire punir les 
malheureux qui la lui avaient apportée. 11 
leur lit grâce quand il eut reconnu leur inno- 
cence. Mais il avait rendu trop de services à 
r£tat pour n'avoir pas des ennemis à la cour; 
ils profitèrent de cette occasion pour lui 
nuire dans l'esprit du Tsar, déjà peut-être ja- 
loux des talens que son neveu lui consacrait. 
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Lorsqu'il entra à Moskou avec Pontus 
i6og. de la Gardie, le peuple le regarda comme 
âon libérateur. Son nom était par-tout ré- 
pété dans les acclamations générales. Cet 
amour de la nation ne fit qu'augmenter 
les soupçons du Tsar, qui ne fut pas as- 
sez maître de lui-même pour les dissi- 
muler. Les courtisans, habiles à pénétrer 
les sentimens du prince redoublèrent d'in- 
trigues pour l'irriter encore plus. Pontus 
vit le danger qui menaçait Skopin au mi- 
lieu d'une cour occupée de sa ruine. Il 
l'en avertit, et le pressa de sortir de Mos* 
kou. Cette ville était délivrée, mais les Po- 
lonais assiégeaient Smolensk ; déjà l'un de 
leurs généraux s'avançait jusqu'à Mojaïsk. 
C'était là que Skopin devait hasarder sa 
vie, menacée par de lâches courtisans, et 
leur en imposer par de nouveaux services : 
mais il tomba malade et mourut d'une 
violente hémorragie. Sa mort ne passa pas 
pour naturelle; on crut que la princesse 
Catherine^ belle-soeur du Tsar, Tavait em- 
poisonné. Le peuple, à ses funérailles, té- 
moigna les mêmes regrets qu'il avait fait 
paraître à la mort du Tsar Fédor, le der- 
aiier rejeton de la tige des anciens Souve- 
rains. Chouiski affecta la plus vive douleur, 

sans 
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•ans ' [tronvoir détourner, paf «69* Iftltue^^S 
peut-être feintes , les soupçons dé sei M-» i€<lf» 
Jets 9 ni diminuer leur haine. 

Si Ghouiski fut coupable en efîet dé k 
mort de son nereu, il dut bient<)t sentir 
le mal qtf'il s'était tait à Itfi-mômir en si 
pri?ant d'un général qui avait là GOùfianoe 
des troupes et qui la mént^rin II fallait op^ 
poser une armée, à celle qui faisait le siégé 
de Smolensk. Il en donna le commande^, 
ment à son frère Ehnitri^ l'époux de certe 
Caihérine si violeinment soupçonnée de la 
mort de Skopin. On devait attendre peà 
de chose des soldats sous un général -qui 
leur était justement odieux. La Oardie eut 
erdte de se combiner avec Dmitrl: mais il 
Avait estimé Skopin, il avait aperçu la 
trame que Ton formait contre lui, il avait 
fdcfaé dé la rompre, et il voyait sans douté 
avec hofreur ce Dmirri , qu'il regardait 
comme Tassassia dé Skopin. Ces circons^ 
tances peuvent nous faire prévoir le man^ 
vaiak succès des opérations du Tsar contfe 
lé roi de Pologne. 

L'armée éiait encore à peu de distance ^^^'^ *"'*• 

Cbasîro/. 

de Moskoii, lorsque les Suf^dois donian- 
âèfevft opiniâtrement leur i>aye. On assure 
queChouisk) avait femis^àPontus le subside 
Tbw. i//. »4 
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■ss^SScanTeâtt par le traité, et qu'il y avait en- 
.1609. core ajouté une soxnme, que ce général 
fut chargé de distribuer aux troupes par 
forme de gratification. Cependant, soit que 
la Oardie eût dépensé cet argent pour su-- 
tisfake son faste; soit «qu'il voulût s'en 
«emparer, eu qull saisit ce moyen pour in- 
disposer les soldats; soit enfin qu'il n*eiit 
cien reçu ; il soutînt qu'il n'y avait point 
d'argent dans la caisse. Les officiers, les 
soldats marquèrent un égal mécontentement. 
Un commandant suédois fit avertir Jel- 
kovski qu'il pouvait s'avancer sans crainte, 
-et qu'il n'aurait à iaire qu'avec les Russes^ 
'L'Hetman profita de cet avis, et le com- 
bat était à peine engagé, que la Gardie 
avec ses troupes passa du côté des Polo- 
nais. Les Russes, effrayés de' cette défec- 
tion, furent aisément vaincus. Ils retournè- 
rent en désordre à Moskou. Les Suédois 
pillèrent la caisse et le bagage; les Polo- 
nais allèrent s'emparer de Mojnïsk, à vingt- 
deux lieues de la capitale ; et la Gardie, 
après leur avoir laissé une partie de son 
monde, alla ravager le territoire de Nov- 
gorod , prit la petite ville de Lagoda, 
et repassa en Suède, content du mal 
qu'il avait fait aux Russes, et se reposant 
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•or eux du soin d'achever leur ruine. ! 

Lô faux Dmitri avait encore un parti, iÇog. 
et les Polonais ne voulurent point aban- 
donner entièrement cet imposteur* G^était 
un ennemi de plus qu'ils entretenaient c6n« 
tre la Russie 9 et ils seraient toujours mai* 
très de le détruire , quand leur intérêt 
Texigerait. D'ailleurs il leur offrait trois 
mois de paye d'avance. Sapiéha le ramène 
devant Mpskou. U en est bientôt éhassé 
par un secours de Tatars, que Chouiski 
avait obtenu du Khan de Grimée; mais 
cela ne Tempécha pas de se rendre maître 
de plusieurs places, et de massacrer, dit- 
on, jusqu*à douze mille hommes, dans le 
monastère de Saint -Paphnute, qui, comme 
la plupart des maisons religieuses, était 
alors une forteresse. Les Tatars^ contens Kitiikii 
de leur premier exploit,' dont ils àtten* 
daient peu de récompense, se retirèrent 
ou allèrent se payer en ravageant VEtBt 
qu'ils étaient venus socoqrir. 

Le malheureux Ghouiski mande lest'euoi«\aT. 
troupes des villes et n'est point obéi. Geux 
de Rézan sur-tout refusent hautement de 
servir. Ils étaient excités à ce refus par ce 
même Liapounof qui, nourrissant dans son 
eoeur une ancienne hgine contre le T^r^ 

a4 , 
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^5 aiaîr oBen la'couroniie a Skopia tt aff«c-i 
1609. tait de YO^kir le venger. Il avait à Mos- 
kou u» âi4«e B«»i»é 24akliari il kr .pressa 
4e t^VLicwMT Chiuiaki d» trdne. Par ses 
fett»eH f» «M ramées > par ses wgrei» 
4e ta OMMA dat S&e^» il feît par-teut des 
^^nmmis a»: peîuM» Ixts intiôgiMs sourdes 
Ae JeSuHR^ «naieat db^à pn^aré une ré^ 
^^AUlÎMi:. ià eoetiiinaiÊ dféiitreletiir des 
^Knwaises daHS k capitale; ^es. machines 
•éUÎMyi priéfMrées. et foa peut etoire cpie^ 
MM Sit «Mnkcer^ il eft £»sait joaer teus lea 



m^ ^nA»; 1* peuple se aenlëve; il attribue 
i6iO. ^^ "^^^ ^^^ ^^ malheurs de l'Etat; les 
9MWii. ne lui paiHhMiiieut pa$ d'avoir ob- 
taoti la ceaixstjiae plutôt par un complot 
^k^em et par lu fisiieur d'im porti>. que pat: 
wa élecfeîo» libre et It^gale. Us entrent eft 
i^gocialioiii avefi les rebeUes de TouchinOy 
teui» fom: promettre d'abandonner Timpos^ 
teur, s*eugagen|: de leur côté à dëtsôneB 
Chouîldd, et les. dieux pantis Goaurisnnent 
de se s4unî«> ensuite: pour Cslectioa (Tu» 
mouveaa Sen.¥erain« 
Juin. Toute l£k ville semble autmtîe d*un 

^éme esprit de rébellion* Zakhar Liapoo- 
nof se montre suc la. place, accompa^pu» 
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d'une foulo de mécontens. Il s'ëcrie qu'il; 
est temps do ne plus obéir à Chouiski : 164 o» 
tout le peuple répond qu'il faut le ren* 
Terser du trône. On court tuinultttBireinent 
au palais du patriarche Hermogëne et che2B 
les Boïars; on les mène, on les traîne sur 
la place. Le patriarche consenre sa ferme* 
té au milieu du tumulte; mais le petit 
nombre des Boïars qui voudraient rester 
iidellee au Tsar, cède bientôt à ht crainte* 
Les parens même de Chouiski, se tour- 
»ent contre ce malheureux prince. Voro- 
tinskty qui lui est attaché par les lieiM dû, 
sang, n'hésite pas A se mettre à la tète 
des révoltés, les conduit an palais du Tsar, 
arrête le prince de sa tnain^ et lé trnlne^ 
avec son épouse, dans la maison qu'il oc- 
cupait avan^ son élévation. 

Les habitons de Moskou, qui se Ikîent 
à la parole des rebelles de Touchino, leur , 
font dire que Chouiski est détrôné, et qu'il 
est |emps qu'eux-mêmes arrêtent l'impos* 
teur. Les partisans de ce fourbe répondent, 
avec une raillerie amère, que les habicans 
de Moskou sont des traîtres qui ont cons- 
piré contre leur Souverain; mais que pour 
eux, sujets fidelles, ils serviront jusqu'au der- 
nier soupir celui qui a reçu leursemient. 
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Cette réponse répandit le trouble et Vie^ 
i6xo. certitude à Moskou. Si les partisans du 
Tsar avaient su profiter du moment, il 
était peut-être rétabli. Mais, dès le lende* 
main, les principaux conjurés amenèrent 
à Chouiski des prêtres et des diacres, et 
le forcèrent à prendre Thabit monastique. 
Pour rendre son ordination canonique, il 
fallait que lui-même fit, à haute voix, la 
promesse de renoncer au monde: ce mal* 
heureux prince, ferme dans Tinfortune, re- 
fusait constamment de prononcer un voea 
que son coeur abjurait: il réclamait con- 
tre la violence. Ua prince Tioufakin pro* 
nonça les voeux au lieu de Chouiski, et 
feignit de croire qu*il Tavait lié par ce 
Kwikof. subterfuge puérile. Le patriarche, qui en 
sentait toute la nullité, continua de don- 
ner à Gliouiski le titre de Tsar, et il trai- 
tait Tioufakin de moine, parce qu*il avait 
LctonÂtc. prononcé les voeux monastiques. La Tsa- 
ritse ne montra pds moins de fermeté que 
son époux > et Ton eut recours au même 
moyen pour la consacrer à la religion. 

Le Tsar et son épouse , réduits à cet 
état* de dégradation, furent envoyés peu de 
temps après dans des monastères diflférens. - 
Loreque Jelkovbki se fut rendu maître de 
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i*£tat, il les conduisit à Sigismond, avec! 
Dmitii et Ivan, frères du malheureux i6io» 
Ghouiski. De-là ces princes furent menés 
à Varsovie, et renfermés. Ils y moururenr^v 
et les Busses répandirent le bruit que le 
Tsar et Dmitri, avaient été empoisonnés 
ou assassinés dans leuT prison. On les en-* 
terra sur un chemin , et, à Tendroit où 
leurs corps furent inhumés, on éleva une 
colonne avec une inscription fastueuse ;. 
comme si c'eut été un exploit bien glo* 
rieux pour Sigismond, d'avoir g(irdé dans 
la captivité un Souverain déjà renversé 
du trône , et réduit à la condition* de 
moine; 

Cliouiski^ fut malheureux , et Von est 
tenté de le plaindre. Maïs si Von n%i pas 
oublié qu'il rechercha Idchement la faveuç 
de Godounof, oppresseur de sa famille; 
qu'il épousa les intérêts criminels de cet 
ambitieux; que, par un rnpport calom- 
nieux» concerté avec ce coupable ministre, 
il attira la plus cruelle et lu plus injuste 
persécution sur la veuve du Tsar Ivan, et 
sur les parens de cette malheureuse prin- 
cesse : si Ton doute enfui qu'il soit inno- 
cent de la mort de Chouîskî-Skopin, "qu'il 
devait aimer comme son neveu, récompenser 



J 
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-S comme im sujet ficlelle, et respecter coomia 
1610. soa défenseur: alors on perdra pour lui toat 
sentiment de compassion, on ne lui con« 
servera plus que du mépris et de la haine« 
Mais il aurait porté la couronne; il étaSijp 
•fl qualité de Souverain , frère de Sigis- 
mond: il n*appartonait pas à ce prince dm 
le punir. 



INTERRÈGNE. 

La Russie n'avait plut de Souverain, et 
les Grands, partagés de sentimehs, d'in« 
clinadons, de partis, n'avaient aucun pro- 
jet déterminé. Les uns étaient vendus à la 
Pologne» les aqtres tenaient pour l'impos- 
teur; d'autres enfm, plus sages et meil- 
leurs citoyens « souhaitaient qu'une élec- 
tion libre disposât du trâne. Cependant i( 
fpU«iit trouver un remède à TanarcJne qui 
est le pire de tous les maux; WBoïara 
prirent en mains les rênes de r£tat ; les 
Khîiàot partisans du faux Dmitri sortirent de la 
ville et se rendirent au camp de T014P 
chino. 
utQvuv L*H^Mxiân Jelkovskîi qui était à Mojaïsk, 
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n'a pas plutôt appris la révolution^ C[u^il; 
parait devant Moskou. Mais, loin de corn* 16x0. 
mettre aucune hostilité, il semble n^es^étre 
approché de la capitale que pour en iiiipo«* 
ser au rebelle qui la menaçait. Par ses 
intelligences^ par ses promesses, il augmente 
le nombre des amis qu'il avait dans la yille« 
Il gagne la confiance. des habitnns qui ont 
le plus de crédit, il négocie avec eux, et 
leur fait sentir que le seul moyen de ter- 
miner leurs maux , c'est de se jeter :dans 
les bras de SIgismond, 

Cependane un Etat aussi vaste, aussi 
puissant que la Russie^ ne pouvait aisé* 
ment devenir une province de la Pologne. 
lia différence de la. religion était un autre 
obstacle, peut-être plus invincible, à la réu« 
nion de ces deux Etats. Jelkovski sut pré* 
voir et* prévenir ces diJBScuItés: il insinua 
que le roi ne refuserait pas de donner son 
£ls Vladislas à la Russie, et que ce )eun« 
prince pourrait bien embrasser la religion 
de ses nouveaux sujets. A cette deniière 
condition, le patriarche lui même approuve 
ce choix, parce qu'en eAet il ne peut 
choisir qu'entre des partis plus ou moins 
fdcheux. On propose à l'Iîetman des coi^* 
férences. Enfin les Boîars, sans prendre la 
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"f? consentement des autres yiltès, promettent 
*^*^' de reconnaître Vladislas pour Souverain, 
à condition qu'il professera la reKgion 
grecque; qu*il ne gardera auprès de lui 
aucun Polonais ; qu*avant son arrivée, les 
Polonais n'entreront pa6 à Moskou; que 
ceux qui se trouvent sous le commande- 
ment de Jelkovski se tiendront à quelque 
distance de la ville > et qu*en£n les autres 
resteront à Mojaïsk. Ces conditions sont 
signées d» part et d*autre, et W citoyens 
prêtent aerment à Vladislas entre les mains 
de THetman. 

Après cet accord, il n'était phis per- 
mis aux Russes de tenir pour Timposteur, 
ni aux Polonais de le secourir. Jelkovski 
fit ordonner à Sapiéha de Tabandonner, et 
cet ordre fut aussitôt exécuté. 

Vladislas était reconnu pour Souverain: 
il semblait qu'il n'y avait plus qu'à rece- 
voir ce jeune prince, et que la paix et le 
bon ordre allaient se rétablir dans l'Etat. 
Les Polonais, suivant leur convention, se 
tenaient hors de Moskou et ne donnaient 
aucun sujet de plaintes : mais . leur tran* 
quillité n'était qu'un piège; les mauvais 
citoyens qui leur 'étaient vendus et qui sa 
concertaient avec eux, cherchaient un 



prétexte pour les introduire dans la ville. ■■ 
lis feignirent de croire que le bas peuple iGio. 
entretenait des intelligences avec rinipos" 
teur, et voulait lui livrer Moskou; ils sou- 
tinrent que Ton ne pouvait se mettre en 
aureté qu'en appelant Jelkovski, et qu*on 
devait avoir d'autant plus de confiance en 
ce général^ qu'il servirait son maître en 
défendant la Russie, devenue le domaine 
de Vladislas. 

Mikhail Soltykof s'était mis à la tête 
du parti qui tenait pour les Polonais. Il 
avait du crédit, il était entreprenant, adroit, 
remuant, audacieux: il savait employer à 
propos les caresses, l'intrigue, les menaces, 
et se permettait même la violence. Enfin 
Jelkovski, en entrant dans Moskou, mal- 
gré se6 promesses, parut se rendre aux 
voeux des habitans. Mais ceux-ci recon* 
nurent bientôt qu'ils venaient de se don- 
ner un maître. Les Boïars perdirent leur 
pouvoir, après avoir gouverné pendant un 
mois. L*Hetman distribua ses troupes dans 
tous les quartiers., se fit remettre les clefs 
de toutes les portes de la ville, et ne con- 
fia la garde des postes importans qu'à des 
troupes allemandes et polonaises. 

Il était encore gêné dans ses perfides 
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■!!!Si desseins par les soldats russes qni se trou* 
i6io« raient en assez grand nombre à MosLou. 
Soltjkof sut le délivrer de cette inquié^ 
Inde. U prétexta que Novgorod ^tait me* 
macée par les Suédois, et y envoya un 
eorps de troupes commandées par Ivan son 
£ls. Peut-être cependant ne faut*il pas met- 
tre cette démarche au nombre de seB cri- 
»e«« On verra dans la suite que ce n^était 
pas en vain qu*il craignait pour Novgo^ 
vodf et il parah qu'il voiilait faire rentrer 
sous la domination de la Russie ce que la 
Gardie avait enlevé. 

En effet le jeune Soltykof r^rit Tannée 
suivante la ville de Ladoga: mais il fut mai 
récompensé de ce service. Les Polonais 
avaient eu le temps de se rendre odieux^ 
f t les habitans voulurent punir, sur le fils, 
Vattacbement du père pour ces ennemia^ 
de r£tat. Le jeune Soltykof, après sa vic- 
toire, roYint à NovgcKod à rinvitaciott des 
babitans. Mais ils ne le rappelaieat que 
pour le sacrifier à leur haine. Ils Tarrétè- 
rent, l'accusèrent de projets crimin^ con- 
tre la patrie et contre leur ville, et rappli- 
quèrent aux plus bonibles tortures, sans 
eh pouvoir tirer aucun aveu. Il jura tou- 
jours> au milieu des tourmens, que, quand 
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$on père lui-même aer«ît venu à la tète; 
des Polonais attaquer Novgorod, il n'au- i6io^ 
rait pas balancé à combattre contre lui. 
Mais sa fermeté, ses serment, et peut-être 
même son innocence, ne purent lui sau- 
ver la vie. On voulait sa mort, on la vou*- 
lait affreuse; il fut empalé. 

Jelkovski, maître deMoskou^ ne gardu 
plus aucun ménagement. Il se saisit de la 
caisse des Tsars; il s^empara d*une partie 
de ce trésor, en employa une autre par* 
fie à corrompre les âmes viles qui con-* 
sentaient à se vendre, et remit le reste ik 
un paysan russe, devenu marchand, à qui 
Sigismond donna la charge de trésorier. 
Far ses exactions, par sa dureté, par ses 
brîgMidliges , cet avare parvenu lit eneor« 
plus de jnal au peuple que les ennemis^ 

leUtovski ne négligea rien pour mettra 
la vil)^ en état de défense. Quand il cnitr 
^œ sa présence n'y était plus nécessaire, 
là donna le commandement des troupes à 
w» PolMiais nommé Gochevski, recotimn 
aaprte âte ^igismond, et kii mena le Tsaf 
détrôné et sa famille, N6us avtnts vu quel 
#Dt lear sort. 

Dès que le faux Dmitri vît qtte les Po* 
lonai^s-'éiaieAt rendu» maîtres, de la capit^e, 
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^. let qu*il ne lui restait plus aucune espé- 
.1610. rance d'y rentrer, il abandonna sou camp 
de Touchino et se retira à Kalouga. Mais 
il n'en conservait pas moins auprès de 
lui y dans sa retraite, de& Kozaques, des 
Tatars et des Russes, tous également in- 
différens sur les résolutions prises à Mos- 
kou. Les Polonais, détachés de sa faction, 
n'étaient peut-être pas fâchéa de la laisser 
subsister encore, parce qu*elle tenait tou- 
jours les Russes en alarmes. Il fallait le 
combattre, le vaincre, ruiner son parti. La 
patrie en fut délivrée à moins de frais. 

Ourmamet, Tsar ou Khan de Kas^imof, 
se trouvait auprès de l'imposteur avec son 
fils et le prince Ouroussof, son ami. L'in- 
digne fils d'Ourraamet avertit le faux Dmi- 
tri de se défier de son père, qui avait formé 
le dessein de lui donner la mort. Le Khan 
de Kassimof, qui avait à sa suite un grand 
nombre de Tatars, était trop puissant pour 
que son Idche ennemi x>siit Tattaquer ou- 
irertement. . L'imposteur continua de lui té- 
moigner la même confiance, de l'admettre 
à ses parties de plaisir; et, l'ayant mené 
avec lui à la chasse, il le conduisit dans 
, un endroit reculé, sur les bords de TOugra, 
le tua de sa main, fît massacrer deux Tatars 
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qui raccompagnaient) at jeter les trois ca- 
davres dans la rivière. Après avoir commis i6.to. 
ce crime, il revint au grand galop, avec 
deux confidens qui TavaienC suivi, rejoin- 
dre le gros des chasseurs dont il s'était 
ëcarté à dessein. L'effroi était peint sur son 
Visage, n raconta qu'Ourmamet avait voulu 
Tassassiner, et que, n'ajaric pu remplir 
son mauvais dessein, il avait pris la fîiite 
du côté de Moskou. Pour rendre encore 
son récit plus vraisemblable , il £t courir a 
sa poursuite. 

Mais Ourouss'of ne fut point trompé par 
ce mensonge, et jura de venger son ami. 
Un]}Our que l'imposteur sortait pour aller à 
la cha§se, il le suivit de près avec quelques 
kommes affidés, le joignit à un quart de 
lieue de Kalouga, loi trancha la. tête d'un 
coup de sabre; et, ^aus rentrer dans la 
ville» il se rendit en Crimée. 

La nouvelle de la mort du scélérat exci^ 
ta dans «oa parti moins de consternation 
^e de fureur; chacun prit les aVmes, et, 
comme si tous les Tatars eussent eu part 
à l'action d'Ouroi^ssof, ils furent impi- 
toyablement massacrés. Marine était en« 
ceinte. T^us les partisans de l'imposteur 
prècirent serment de (délité à l'enfo^nr 
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^^qu^eUe mettrait auincnide. Zaroutskj> Attf« 
i6io. man des KoEaques du Don, se distingua 
par son zèle empressé* U espérait satisfaire 
sa propre ambition , en servant celle de 
MariAe. Elle accoucha peu de temps après 
d^Un fib: malheureux enfant, qui ne reçut 
la vie que pour être en naissant le dief 
d^un parti criminel, et pour la terminer par 
un siipplice ignominieux , avant Tàge où 
Von peut devenir coupable. 

La mort de Timposteur ne soulageait 
pas les maux de la Russie. Délivrée d^un 
ennemi y qui n^étart déjà plus à craindre^ 
elle en conservait mi redoutable, qui agis- 
sait à -la- fois dans sa capitale et sur ^cs 
frontières. Les Polonais s'étaient bientôt 
lassés de se contraindre et ne cachaieût plus 
leurs desseins. 

Aussitôt que les habitans de Moskou^ 
étaient convenus de reconnaître Vladislas, 
Filet man Jelkovski les avait pressés d'en- 
voyer une ambassade au roi de Pologne,' 
pour rendre* hommage au prince son fils, 
et pour régler 'définitivement les'condi^ 
tions suivant lesquelles on Télevait au 
tPÔnel' On choisit pour ambassadeurs Itf 
métropolite PJiilarète et le prince Vassilié* 
▼icch Golitsin qui s'était distingué dans 

les 
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les commandemens militaires, et que le; 
Toeu de la nation avait appelé au trône 1610. 
après la mort de Dmitri. On leur joignit 
quelques ecclésiastiques des plus lettrés 
qu'on put trouver alors en Russie^ et quel- 
ques nobles d'un rang inférieur. Us parti- 
rent le 9 septembre 1610. 

Ils furent présentés au roi dans son 
camp devant Smolensk, dont il faisait le 
siège. Cheïn, descendu d'un gentilhomme 
prussien , qui avait pris du service en 
Russie, et embrassé la religion grecque, 
commandait dans la place: il la défendait 
avec courage, et, ferme dans son devoir, 
il résistait aux sollicitations et aux menées 
de Tarchevêque, qui voulait la livrer aux 
Polonais. Sigismond fit d'abord un bon 
accueil aux ambassadeurs : mais quand il 
osa leur proposer de lui faire livrer Smo - 
lensk: » Lorsque le prince, votre fils, lui 
» répondit Philarète, sera monté sur le 
» trône, il possédera non - seulement Smo- 
» lensk, mais toute la Russie. Il ne vous 
» convient point de démembrer ses Etats. « 
Cette réponse hardie déplut à Sigismond. 
Il ne cacha pas long-temps le dessein qu'il 
avait ou de conquérir la Russie, ou de dé- 
membrer au moins les plus belles provinces 

Tom. IIL a5 
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ipour les unir à la Pologne. Il ne fut plus 
i6ii. question d'envoyer Vladislas à Moskou. Las 
des représentations des ambassadeurs, de 
leurs reproches, de leur résistance, il les 
fit emprisonner au mépris du droit des 
gens. On eut soin de leur rendre la cap- 
tivité douloureuse. La plus commune sub- 
sistance ne leur était accordée qu'au poids 
de Tor. On leur fit payer un seau d'eau 
jusqu'à cinq roubles (i;. Ils languirent 
daAs cet état de souffrance neuf ans en- 
tiers, et Golitsin mourut lorsqu'il allait re- 
couvrer la liberté. Quelques membres 
subalternes de l'ambassade, devenus infidel- 
les à leur patrie, furent envoyés à Moskou 
pour y séduire leurs concitoyens et ren- 
forcer la faction des Polonais. 

Il semblait que les Russes courussent 
au-devant d'un joug honteux. Stgismond 
avait dans son camp une cour nombreuse 
de seigneurs russes de la première distinc- 
tion, qui lui offraient des présens, lui ren- 
daient leurs hommages, sollicitaient des 
rangs , des fiefi» , des dignités et soupi- 
raient après la dépouille des sujets fidelles 



(i) Viogc-ciaq livres de notre monnaie. 
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qui osaient résister aux Polonais. Leroî — 
ne refusait aucune de Ieui:s demandes et 161 1. 
leur distribuait généreusement ce qui n'é- 
tait pas encore en sa possession. 

Les habitans de Moskou gémissaient 
dans le plus dur esclavage : leur fortu* 
ne, leurs femmes, leurs filles ne leur ap- 
partenaient plus. Des larmes méprisées 
étaient les seules armes qu'ils pussent op- 
poser a leurs tyrans ; on leur avait enlevé 
toutes les autres. On força les Bozars d'é- 
crire à Sigismond pour lui demander en- 
core le prince son fils, et l'assurer que 
d'ailleurs ils se soumettaient à toutes ses 
volontév: c'était lui livrer la patrie, les 
lois et la religion. Le patriarche, à qui 
Soltykof tenait un poignard levé sur le 
sein, refusa seul de signer cette lettre. 

Ce pontife était plus que personne 
odieux aux partisans de la Pologne; il 
traversait tous leurs desseins, il soutenait 
le courage du peuple, il l'affermissait dans 
sa religion, et lui faisait voir avec horreur 
une chapelle catholique érigée dans l'an- 
cien palais de Godounof. Ses vertus et thid et 
môme ses préjugés le rendaient également y "J°"'* 
redoutable aux mauvais citoyens. D'ail- 
leurs, telles étaient les prérogatives de sa 

a5. 



388 Histoire de Russie* 

I dignité, que son approbation et sa signa- 
i6ii. ture étaient nécessaires pour donner du 
poids à leurs délibérations et légitimer, *en 
Ut oni«t q'^^^^® sorte, leurs attentats. On ne pou- 
vait ni le séduire par les promesses, ni le 
vaincre par les menaces; on résolut de 
l'assassiner à la procession du dimanche 
des rameaux. > Le peuple ne devait pas être 
plus épargné que le pontife. Mais la cons- 
piration lut découverte, la procession ne 
se fit pas et le peuple resta renfermé dans 
les maisons. 

La haine des Polonais trompée, en de- 
vint plus furieuse. Ils ne différèrent que 
jusqu'au lendemain leur vengeance. Ce fut 
un jour de carnage. Toutes les rues, tou- 
tes les places, ruisselèrent de sang. Les 
Polonais et leurs complices couraient par- 
tout cherchant des victimes à leur rage. 
Les prêtres, les moines, furent les pre- 
miers immolés. Les charmes touchans d% 
la jeunesse, l'infirmité de la vieillesse, la 
faiblesse de l'enfance^ rien ne pouvait at- 
tendrir les assassins. Le marché éuit rempli 
de morts et de mourans entassés. Un grand 
nombre de maisons furent livrées aux 
flammes ; les églises, les monastères, pil- 
lés, souillés, renversés; lés reliques jetées, 
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dispersées; les images , à qui les Russes; 
igirorans rendaient un culte approchant de 161 1. 
ridolâtrie> servirent de but aux armes des 
Polonais, qui jouaient entre eux au milieu 
des cadavres. Plusieurs Boïars périrent. Un 
prince Golitsin, frère de Tambassadeur, fut 
assassiné dans sa maison. Le prince Po- 
jarski, couvert de blessures et privé de 
sentiment, fut heureusement emporté hors 
de la ville. Ses jours deviendront utiles à 
la patrie^ 

On dit que Sigismond approuva ce mas- 
sacre, et récompensa ceux qui lui en ap- 
portèrent la nouvelle. Il ordonna de déposer 
le patriarche; on ne sait comment ses jours 
avaient pu être épargnés dans le carnage 
général: il fut dégradé, réduit à Tétat mo« 
nastique, renfermé dans le Tchoudof. On 
lui donna des gardes. Sa vertu lui conser- 
vait le plus grand ascendant, même dans 
son abjection, et les factieux tâchèrent en- 
core de se le rendre favorable. Mais la 
captivité n'avait pas abattu son courage; , 
pour se venger de sa £déUté> on le laissa 
mourir de faim. En le déposant > on avait 
rétabh dans la dignité patriarchale cet an- 
cien évéque de Chypre, Ignace, fait pa- 
triarche par Dmitri. Lorsque les Polonais 
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tarent obligés de rendre Moskou, il snt se 
1611. soustraire à la dégradation et à la cap- 
tivité , en fuyant en Pologne où il £nit 
ses jours. ' 

Liapounof » Tun des principaux auteurs 
de la conjuration qui arait renversé Chouis- 
ki du trône, pouvait se reprocher les maux 
de r£tat: il tenta le premier de les réparer* 
Dès qu*il eut appris à Kazan la conduite 
des Polonais y il sollicita les principales 
villes de la Russie à réunir leurs forces 
contre ces ennemis perfides qui déchi- 
raient TEtaty pour lui donner un maître. 
Kalouga, Volodimer, Souzdal, laroslavle, 
pfusieurs autres villes entrèrent dans la 
confédération. Les Voévodes qui comman- 
daient convoquèrent la noblesse : la levée 
des troupes se fit avec toute la célérité 
que permettait cette opération , toujours 
lente dans ces temps où il n'y avait pas 
de service réglé. 

Enfin cette armée parut devant la ca- 
pitale vers la fin du printemps: les Voé-> 
vodes la divisèrent en plusieurs corps qui 
occupèrent toutes les portes. Mats on s'a- 
perçut bientôt que la multiplicité des chefs 
nuisait à Tintérét commun : les ordres se 
contrariaient mutuellement; il n'y avait ni 
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dans les vues ni dans les opérations cette! 
unité si nécessaire au succès. iGiu 

Les Yoévodes firent au bien de TEtat 
le sacrifice même de leur amour propre; 
on permit aux troupes de choisir elles • 
ménves leurs chefs. Ce choix tomba sur 
Prokophei-Liapounof et sur Dmitri-Trou- 
betskoi. lies K^ozaques choisirent de leur 
c6té Zaroutski, ce zélé protecteur de Ma- 
rine. On était obKgé d'accepter ses servi- 
ces» parce (ju'il partageait la haine com- 
mune contre les Polonais. Geux*ci avaient 
fait une sortie contre les Russes dès qu'ils 
s'étaient montrés devant Moskou; mais ils 
s'étaient retirés après un léger combat* 
Chaque jour éclairait quelque action. Ces 
escarmouches coûtaient du sang , et les 
choses restaient à-peu-près dans le même 
état. 

Si les Russes faisaient peu de progrès 
contre Moskou, Sigismond n'avait guère 
plus de succès contre Smolensk. Ses trou- 
pes se fatiguaient sans abattre le courage 
des assiégés. Enfiu la mauvaise nourri- 
turOi répandit dans la place le scorbut, 
maladie familière dans le Nord^ et qui de- 
vient affreuse quand le principe en est 
exalté. Cependant Cheïn, privé d'un grand 
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inombre de bras/ se défendait avec la 

1611. même valeur. Sigismond aurait peut-être 

été forcé de lever le siège, si, parmi les 

habitans de Smolensk, il ne s*était trouvé 

un traître. 

Un nommé Dédichîn parvint à tromper 
la vigilance des gardes, et se rendit au 
camp de Sigismond. Il lui indiqua un côté 
de la ville où le mur serait facilement 
battu, parce qu'il avait été construit à la 
hâte, vers la lia de l'automne, dans le 
temps des premières gelées. Tous les ef- 
forts des assiégeans se tournent vers cet 
endroit faible; bientôt la brèche est prati- 
cable , et la ville est prise d'assaut pen- 
dant la nuit. Un grand nombre de bour- 
geois se réfugient dans la principale église ; 
mais l'un deux, comme s'il ne voyait qu'à 
regret quelques - uns de ses concitoyens 
échapper au carnage, met le feu aux pou- 
dres renfermées dans les caves de cette 
église, qui avaient servi de magasin pen- 
dant le siège. 

Le roi, si l'on doit en croire la chro- 
nique russe, fit appliquer Cheïn à la tor- 
ture pour le contraindre à lui livrer le 
trésor, qui peut-être n'existait pas. Ce 
malheureux Boïariii supporta les tourmens 
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avec le même courage qu'il avait montré • 
sous les armes. Il fut ensuite envoyé en i6ii. 
Pologne, où, renfermé dans une affreuse 
prison, il supporta dix ans entiers les hor- 
reurs de la captivité avec sa femme, une 
fille et un fils. Les foitifica tiens de Smo- 
lensk furent rétablies, la ville fut mise dans 
un^ meilleur état de défense, qu'elle n'était 
auparavant; Sigîsmond j laissa des pro- 
visions et des troupes, et retourna dans 
ses Etats. 

La Russie venait de perdre Tune de 
ses principale j villes frontières, et n'avait 
que peu d'espérance de recouvrer sa ca- 
pitale. Il est vrai que l'armée russe avait 
enlevé quelques travaux du côté de ce 
qu'on appelle la Ville-Blanche. Mais> après 
ce premier avantage, elle était restée dans 
Tinaction. Les chefs sentaient eux-mêmes 
la faiblesse de leurs opérations, et croyaient 
avoir besoin d'un Souverain pour y don- 
ner plus de vigueur. Ils conçurent le pro- 
jet d^opposer la Suède à la Pologne, et 
de demander à Charles IX un de ses fils. 
Us envoyèrent traiter cette a£faire à Nov- 
gorod. 

La dissention régnait entre eux, et se 
manifestait chaque jour davantage. Chacun 
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— ■^Tonlait avoir la prééminence sur son coU 
16x1. lègue. Troubetskoi, peu actif et intéressé, 
ne jouissait que d'un faible ascendant Lia- 
pounof , par sa hauteur et son insolence, 
indisposait la noblesse qu^il osait insulter, 
et ne ménageait pas même lesfioïars. Za- 
routski était moins un général qu'un chef 
de brigands. 11 laissait toute licence à ses 
Kozaqaes, leur permettait d'insulter, da 
piller, de maltraiter les Russes avec lesquels 
il devait combattre. U était d^ailleurs bien 
loin d'entrer dans les vues de ses collè- 
gues pour le choix d\in Souverain* Amant 
déclaré de Marine, il voulait placer sur le 
trône le fils de cette femme aussi basse 
qu'ambitieuse* 

Les troupea mouraient de faim; leurs 
pLiintes furent mal reçues, malgré les re- 
présentations de liapounof, dont leurs 
maux excitaient la pitié. Il demandait sur- 
tout qu'on s'opposât aux brigandages des 
Kozaques, et se rendit odieux à Zarouts- 
ki. Ce misérable le fit assassiner. 

Un trait de vertu brille à travers ces 
horreurs ténébreuses. Un noble nommé 
Rjevski, dont l'histoire ne parle que pour 
nous faire adpiirer sa fin, se montrait de- 
puis long-temps le plus violent ennemi de 
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liapounof; il se fit tuer en le défendant.! 
Qu'aurait-il fait pour un ami. 1611. 

Les Polonais ^ maîtres de la capitale, 
étaient en poss^sîon de Pereslavle. Sa- 
piéha, <pii était venu proposer aux che& 
devant Moskou des conférences inutiles, 
et qui avait soutenu contre eux deux com- 
bats décisifs, avait été s'en emparer; de-Ià, 
il faisait des courses contre les villes d'a^ 
lentour. 

La Russie était trop malheureuse pour 
n'avoir pas autant d'ennemis que de voi- 
sins. Pontus de la Gardie^ qui, dans son 
expédition, avait connu toute la faiblesse 
de cet empire, pressa Charles IX de ten- 
ter au moins la conquête de Novgorod. 
Il s'approcha de cette ville, à la distance 
d'une lieue et demie. Les habitons, qui 
peut-être avaient entamé déjà quelques né-^ 
gociations avec la Suède^ et sollicité cette 
puissance à seconder les chefs qui com- 
mandaient devant Moskou, crurent qu'il 
venait au secours de l'Etat et ils s*aban^ 
donnèrent à une dangereuse confiance. 
Odoïevski commandait en .qualité de 
Boiarin: il n'avait ni prévoyance ni acti- 
vité. Boutourlin, revêtu de la dignité de 
Voévode, croyait n'avoir à craindre que 
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lies Polonais. Les troupes étaient en mau^ 

x6ii. vaise intelligence avec les bourgeois, et 

les chefs presque toujours ivres. Boutoar- 

lin allait boire au camp des Suédois, et les 

marchands y faire le commerce. 

Pendant qu*on s'endormait ainsi dans 
une stupide sécurité, Pontus cherchait les 
moyens de s'emparer de la ville. Un pri- 
sonnier promit de la lui livrer. On faisait 
très - négligemment la garde pendant la 
nuit. Ce traître conduit les Suédois aux 
portes qu'il savait être les plus mal gar- 
dées. Ils entrent sans que personne se 
doute même de leur approche. Les habi- 
tans ne s'aperçoivent de leur malheur, 
qu^aux cris des sentinelles qu^on égorge* 
Boutourlin apprend qu'on est surpris. Au 
lieu de combattre, il court au quartier 
marchand, pille les boutiques, et sort de 
la ville. Personne ne se met en devoir 
de résister. 

Enfin un chef de Strélits, quatre de 
ses amis et une quarantaine de Kozaques 
se font massacrer en défendant les ci- 
toyens, qui s'abandonnent eux-mêmes. Le 
Protopope ou curé de Sainte - Sophie se 
renferme dans sa maison avec quelques 
gens animés par son courage: ils tirent 
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6ur les Suédois, en .tuent un grand nom- 
bre et se laissent brûler avec la maison 161 1. 
plutôt que de se rendre: hommes respec- 
tables y qui ne purent servir leur patrie, 
mais qui s'offrirent du moins pour elle 
en sacrifice. 

Pendant qu'un prêtre combat et meurt 
pour r£tat ; que le Voévode Boutouriîn 
s'enfuit, après avoir volé les citoyens qu'il 
devait défendre : le Boïarin Odoïevski de- 
mande à capituler. L'iiistoire nomme avec 
lui le métropolite; car aucune affaire im- 
portante ne pouvait alors se consomme^ 
sans l'intervention d'un chef ecclésiastî« 
que. Trois jours après la capitulation ils 
demandèrent pour Souverain un fils du roi 
de Suède. Us espéraient sans doute, par 
cette demande, être traités avec plus de 
ménagement. 

Dans ces cruelles circonstances, parut 
encore un nouvel imposteur. Ce fourbe 
hardi, que n'effrayait pas le sort des mi- 
sérables qui l'avaient précédé, était un 
diacre d'un couvent deMoskou: il se nom- 
mait Sidoiç. Il parut à Ivan-Gorod, et an- 
nonça qu'il était le même Dmitri, échappé 
aux embûches de Godounof, à la conspi- 
ration de Chouiski, à l'attentat d'Ouroussof. 
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iOn ne sait ce cpii doit étonner le plos, 
i6ii. de son audace, ou de la simpUcité des 
liabitans. Us lui prêtèrent serment, et le 
menèrent à Pleskof. On y inclinait déjà 
vers la sédition; il fut reçu avec transports. 
Les habitans firent au plutôt annoncer cette 
nouvelle à un Ataman des Kozaques, nom- 
mé Popof# qui se trouvait au camp de- 
vant Moskou. 

Ce camp était en désordre , le mécon* 
tentement y était à son comble: la nou- 
veauté devait y plaire. Les Kozaques, tou- 
jours inconstant toujours amis du trouble, 
firent aussitôt serment aux émissaires du 
scélérat. Plusieurs Russes suivirent leur 
exemple. Ceux qui ne dissimulèrent point 
leur horreur pour cette infidélité, furent 
maltraités, et obligés de se retirer dans 
les villes où régnait encore la paix parce 
qu'elles étaient éloignées de la capitale. 
Plestchéef, Béguîtchef, furent envoyés à 
Pleskof, avec un grand nombre de Koza- 
ques, pour présenter au nouvel imposteur 
les hommages de Tarmée. 

Quand ils parurent devant lui, le vieux 
Béguîtchef s'écria, avec toutes les appa- 
rences d'un transport- de joie : » C'est 
» notre véritable Souverain , que nous 



» avons servi à Kalougaî « Trahissaît-il sa ! 
conscience et la patrie? dissimulait -il pour i Cil- 
la mieux servir? Plesichéef, qui avait vu 
souvent Dmitri pendant les six mois qu'il 
régna à Moskou, et qui n^avait pas moins 
connu le fourbe qui lui avait succédé, ca- 
cha son étonnement en voyant un inconnu. 
Mais il fît part de sa découverte au prince 
Khovanski , Voévode de Pleskof ; ils se 
concertèhent avec quelques personnes qui 
s^étaient laissé tromper, mais qui auraient 
rougi de servir un scélérat : SIdor fut ar- 
rêté, envoyé au camp devant Moskou, et 
pendu à un arbre. On jeta en prison ceux 
qui s'opinîcUraient à tenir son parti. 

Le supplice d'un si vil criminel appor« 
tait peu de soulagement à la Russie; elle 
semblait perdue, lorsqu'un simple bour- 
geois de Nijni-Novgorod résolut de la sau- 
ver. C'était un boucher, nommé Kozma 
Minin » et surnommé Soukhoroukin, oa 
Sèche-main. Il assemble se& concitoyens, 
il les exhorte à sacrifier leur fortune , à 
vendre leurs maisons, leurs habits, leurs 
meubles , à engager , * s'il le faut leurs 
femmes et leurs enfaiis, pour payer des 
troupes, et mettre à leur tète un habile 
général. 
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L'entliousiasme vertueux dont il est 
i6ii. rempli passe dans toutes les âmes. Pojars- 
ki se rétablissait de ses blessures, dans une 
terre qu'ik possédait à trente petites lieues 
de Nîjni-Novgorod. On lui envoie une dé- 
putation^ on le supplie de sauver l'Etat, et 
de commander les troupes qu'on s'enga- 
geait a soudoyer. Pojarski aimait la patrie, 
il embrasse avec joie roccasion de la ser- 
vir. U connaissait Mînin. Il l'avait vu porter 
les armes avec honneur. Il exige que cet 
honnête et généreux citoyen, soit chargé 
de recueillir et de distiîbuer les fonds. A 
peine le bruit de son entreprise s'est ré- 
pandu, qu'il reçoit des troupes de Dorogo- 
bopge, de Viazma, et du territoire de 
Smolensk; car la ville était entre les mains 
des Polonais. 

Il arrive avec cette petite armée à Nijnî- 
Novgorod, il a le chagrin de n'y trouver 
que des fonds insufiisans. Mais les villes se 
disputent à Tenvi l'honneur de contribuer 
aux frais d'une si noble entreprise, et la. 
caisse se remplit. L'appât d'une solde con- 
sidérable attire sous son commandement 
une foule de citoyens, exercés depuis long- 
temps au métier des armes; des Strélits, 
des Kozaques, qui avaient servi du temps 

de 
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de Chouîski, viennent se ranger auprès — — 
d'un général qui avait la confiance de la i6ii. 
nation, et quî, sur-tout, promettait de bien 
payer leurs services. Kazan ne fournit rien. 
Elle était sous le commandement d'un Ni- 
canor Ghoulguin , qui espérait à la faveur 
des troubles, se faire dans cette ville une 
domination indépendante. Il fut arrêté danar 
la suite, et envoyé en Sibérie. 

Ce fut alors que les Polonais et leurs 
adhérens firent mourir le patriarche Her- 
ïïiogène, parce qu'il refusa d'écrire à Pojars- 
ki pour le détourner de son entreprise. 

Ce général part pour laroslavle. Il reçoit 
en chemin les hommages et les secours des 
villes. Zaroutski est instruit de sa marche. Il 
craint de voir renverser le parti de Marine, 
et ses propres espérances. Il envoie des 
Kozaques s'emparer d'Iaroslavle. Pojarski 
est informé de leur dessein ; il expédie 
contre eux un corps de troupes qui les dé- 
fait, et en prend un grand nombre. Lui- 
même arrive bientôt. II est reçu comme 
le sauveur de l'Etat. Son armée s'était ac- 
crue sur U route. Une nombreu<?e noblesse 
vient briguer l'honneur de servir sous ses 
ordres. Les marchands apportent de tous 
côtés de riches contributions. Malgré spn 
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!r5 impatience, il ne veut pas s'approcher de 
1612^ Moskou sans avoir dissipé les p<irtis de Ko- 
zaques et de rebelles qui infestaient plu- 
sieurs contrées de la Russie. Toutes ses 
entreprises sont heureuses. Il envoya des 
hommes de confiance à Novgorod pour y 
prendre une connaissance plus exacte du 
traité qu*on venait d'y conclure avec la 
Suède. Il n'était pas éloigné de reconnaî- 
tre le prince de Suède, s'il n'en pouvait 
résulter aucun mal pour l'Etat, et si ce 
prince voulait embrasser la religion du 
pays. Ses députés lui rapportèrent qu'on 
devait avoir peu de confiance dans les 
mesures prises à Novgorod. Ainsi, ne comp- 
tant plus que sur lui-même, il hâta ses 
préparatifs. 
Khiikof. Alors Zaroutski venait, dit- on, d'épouser 
Marine, toujours prête à se jeter dans les 
bras de quiconque pouvait servir son am- 
bition. Souillé de crimes dont il ne pou- 
vait espérer Timpunité qu'à l'abri du trône, 
où il comptait placer sa maîtresse ou son 
épouse.; maître de plusieurs villes qu'il 
avait usurpées; enrichi des dépouilles des 
nobles, dont il avait enlevé les terres et 
les trésors, après leur avoir ôté la vie : il 
tremblait à chaque nouvelle qu'on lui 
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apportait des succès de Pojarskî, Teint du ! 
sang de tant de citoyens qu'il ayait immo- i6ii2. 
lés à sa vengeance , à ses soupçons , à sa 
rapacité, un nouvel assassinat devait peu 
lui coûter après tant de crimes. uuomiu. 

Il charge quelques Kozaques de se ren- 
dre au camp de Pojarski et d'épier Tocoa- 
sion de lui donner la mort. Le plus dé- 
terminé de ces scélérats choisit le moment 
où le général, environné d'une foule de 
peuple, faisait la revue d'une partie de ses 
troupes. Il lève sur lui le poignard; mais^ 
gêné lui-même par la foule qui le presse, 
il frappe à la cuisse un soldat sur cjni le 
général, est appuyé. Arrêté dans l'instant 
et appliqué à la question, il avoue son 
crime et ses complices. Le peuple et les 
soldats furieux voulaient les lapider sur lauoikof. 
place. Mais Pojarski, sentant combien la 
clémence donnerait de poids à son parti, 
se contenta de les faire mettre en prison, ulobIm. 

On apprend, au camp devant Moskou, 
qu'une armée polonaise est entrée en Rus* 
sie sous les ordres de THetnian Khotkée- 
vitch. Troubetski presse Pojarski de venir 
au secours de la capitale. Celui-ci hâte sa 
marche. Zaroutski abandonne précipitam* 
ment son camp, et se retire à Kolomna^ 

a6. 
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■^— ^ emmenant à peine la moitié de sesKozaque©. 

1612. Troubetski vient à la rencontre de son 
nouveau collègue; niais il ne peut obtenir 
que leurs camps soient désormais réunis. 
Ce refus brouille ces deux généraux. U 
était cependant fondé sur la prudence de 
Pojarski; ce général ne voulait pas que 
ses troupes eussent avec les Kozaques au- 
cune communication. 

Il envoie observer la marche de l'en- 
nemi f et est bientôt instruit de son ap- 
proche. On s'apprête à le recevoir; et, 
dès le lendemain, on l'aperçoit en ordre 
de bataille. Pojarski, à la prière de son 
collègue, lui prête cinq cents hommes de 

•lAoît/sa meilleure cavalerie et engage le com- 
bat. Ses cavaliers ne pouvaient enfoncer 
les Polonais; il les fait combattre à. pied. 
Troubetski reste dans l'inaction. Les trou- 
pes que Pojarski lui a prêtées reçoivent 
mille outrages de la part des Kozaques. 
Elles frémissent de se voir inutiles; et, malgré 
les ordres de Troubetbki, elles sortent de 
son camp, et volent au combat. Ce renfort 
décide la victoire : Tlletnian est battu, 
laisse mille hommes sur la place et un grand 
nombre de prisonniers. Cette action dura 
depuis raidi jusqu'à sept heures du soir. 
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Il j eut cependant le lendemain une ___g ^ 
escarmouche, dont TaYantage ne fut pas 1612. 
du coté des Russes* Les deux armées se 
reposèrent pendant deux jours. Maïs, dès =4AoÉt. 
le grand matin du troisième jour, les deux 
généraux ennemis firent leurs dispositions 
pour le combat II ne tarda pas à com- 
mencer. L*Hetman, avec toute la force de 
sa cavalerie, prend en flanc celle des Rus- 
ses, l'enfonce, la repousse, la précipite 
àans la Mdskva. A peine Pojarski peut te- 
nir ferme avec son infanterie. Il presse en 
vain Troubetski de le soutenir, et ne peut 
obtenir qu*il sorte de ses retranchemens. 
Ses Kozaques refusent opiniâtrement de 
combattre. Le trésorier du monastère de la 
Trinité, qui se trouvait auprès de Pojarskî, 
va les pv-ier de ne point abandonner rEtat 
aux étrangers, et leur promet une riche 
récompense, prise sur la caisse de son 
couvent. Au mot de récompense, ils pren- 
nent les armes. L'avarice anime leur cou-^ 
rage: ils tombent sur les Polonais, qui déjà 
se croient victorieux, les pressent, les pour- 
stiivent, enlèvent leurs retranchômens, et 
se rendent maîlres de leur bagage. Minin 
donne dans cette journée des preuves de 
son ancienne valeur. 11 aperçoit des 
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■Polonais ranges en bon ordre au-delà de 
1612. la Moskya: il demande^ il obtient le com- 
mandement d*un corps de troupes 1 passe 
la rivière^ attaque et renverse les ennemis^ 
dont la plupart se noient en prenant la 
fuite. On continua toute la nuit à faire 
un grand feu d'artillerie et de mousquet- 
terie, et, dès le lendemain matin , THet- 
man, désespérant de réparer ses mauvais 
succès, s'éloigna de Moskou. ' 

U aurait du moins trouvé quelque con- 
solation dans sa défaite , s'il avait pu jeter 
des provisions dans la ville. Mais Pojarski 
la fit entourer d'un fossé dont les deux 
extrémités aboutissaient à la Moskva. Ainsi 
l'expédition de THetman, après avoir coûté 
du sang à la Pologne, ne fit que diminuer 
le crédit de son roi, et relever les talens 
de Pojarski. 

Celui-ci continua de tenir Moskou blo- 
quée, sûr que la famine Ten rendrait maître. 
Héconcilié avec Troubetski , ils convinrent 
enfin de réunir leurs efforts pour l'intérêt 
ta oetovi* .commun. Leur dissention avait servi les 
.étrangers; leur réunion assura le salut de 
r£tat. Les Kozaques prirent d'assaut le 
quartier qu'on appelle la ville Kirai et firent 
un grand carnage des Polonais: les autres 



parties ùe la ville ne se rendirent pas en- 
core: les habîtanSy exténués par' le besoin, 1612. 
continuaient à se défendre : c'étaient des 
mourans qui rassemblaient les restes de 
leurs forces pour donner aux autres la mort. 
Enfin il fut convenu qu'on ferait sortir 
Ie& femmes^ les Boïars prièrent Pc jarski de 
les recevoir et de les garantir de toute in- 
sulte. Le général n^examina point si cette 
condescendance, qui diminuait le nombre 
des bouckes inutiles, n'était pas contraire à 
ses intérêts, en rendant moins sensible à 
Moskou le défaut àfi subsistances ; il n'é- 
couta que riiumanité: lui-même alla au-de- 
vant de ces femmesj^ déGgurées par le tour- 
ment d'une longue famine; il reçut avec 
honneur les épouses des nobles etdesBoïars> 
et les remit toutes entre les mains des amis 
ou des parens qu'elles avaient dans son 
armée : de - là elles furent conduites dans 
des villes ou des villages où elles n'avaient 
aucun danger à courir. 

Les Kozaques, à qui on n'avait pas per- 
mis de les tuer et de les dépouiller, furent 
révoltés de cette discipline sévère, quils 
traitaient d'injustice. Ils regardaient le vol 
et le meurtre comme un de leurs droits. 
Ils voulurent plusieurs fois attaquer l'armée 
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de Pojarskiy et l'on ne put leur en impo- 
1612. ser que par la crainte. 

Enfin les Polonais et les Russes de leur 
parti I réduits à la dernière extrémité, fu- 
rent obligés de se rendre sous la simple 
promesse qu'on leur laisserait la vie. Sol- 
tykof, trop coupable pour espérer aucune 
grice, parvînt à se sauver et se retira en 
Pologne. Un régiment polonais, en sortant 
de la ville, ne put éviter de tomber entre 
les mains des Kozaques, et Ait taillé en 
pièces. Pojarski fut obligé d'employer tous 
ses soins pour éviter un plus grand carnage: 
ses troupes eurent autant de peine à dé- 
fendre la ville contre les Kozaques que 
.contre des ennemis; encore ne put-on les 
empêcher de piller la toisse. 

Les généraux, devenus maîtres de Mos- 
kou, publièrent combien les assiégés avaient 
été coupables, en voyant les maux qu'ils 
avaient soufferts. On n'apercevait que des 
spectres hideux, faibles, chancelans, minés 
par dix-huit mois de misère, couverts de 
haillons, et portant sur le visnge la pâleur 
de la mort. Heureux s'ils s'étaient résignés 
à tant de souffrances pour une cause plus 
juste! Forcés par le besoin à vaincre une 
répugnance plus forte chez les Russes que 
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chez aucun peuple de TEurope, ils avaient! 
d*abord mangé les chats, les chiens, les 161 a. 
rats. Privés enfin de cette ressource dé- 
goûtante, et toujours plus tourmentés par 
la faim, ils avaient dévoré des cadavres, et 
les morts avaient été privés de la sépulture 
pour servir à la nourriture des vivans. On 
trouva même dans plusieurs maisons des 
saloirs remplis de* chair humaine. On avait 
TU, dans Jérusalem assiégée, une femme dé- 
vorer son propre fils; on avait vu, dit- 
on, les Parisiens broyer des os de morts 
et s'en faire un pain meurtrier; mais jamais 
l'histoire n'avait parlé d'un si affreux ap- 
provisionnement. 

Sigismond ne savait pas encore qu^îl 
avait perdu Moskou: on saisit une lettre 
par laquelle il exhortait les assiégés à con- 
tinuer de se défendre, promettant de venir 
bientôt à leur secours; il leur apprenait 
qu'il était déjà à Viazma. 

Cette nouvelle répandit relFroi parmi 
les Grands et le peuple. On n^avait pas en- 
core eu le temps de réparer les fortifications; 
de renouveler les munitions de guerre, de 
pourvoir à la subsistance d*un peuple, me- 
nacé de se voir* encore' renfermé dans ses 
murailles et réduit aux mêmes extrémités 
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f dont il élait à peine sorti. Oïl envoya dans 
i6ia^ les villes solliciter des renfortSi sans savoir 
comment on nourrirait ces noi^velles trou- 
pes qui devaient affamer la ville qu*elles 
viendraient défendre. 

La terreur augmenta quand on sut que 
déjà Sigismond s*était avancé jusqu'à Volol^- 
Laniskoi, à vingt-deux lieues de Moskou, et 
qu'il envoyait des troupes contre cette capi- 
tale sous le commandement du jeune Jel- 
kovski. Ces justes craintes ne produisirent 
cependant pas le découragen\ent. On sentit 
tous les maux dont on était menacé; mais 
pour tenter de les prévenir. Ui\e armée, sans 
doute peu nombreuse, fut opposée a celle de 
Jelkovski, qui vraisemblablement n'était 
guère moins faible. Le Polonais fut repoussé: 
il Cit prisonnier un officier de marque^ nom- 
mé Filossofof. Il était Stolnik; cette dignité 
répondait à-peu-près à celle de Chambellan* 
Interrogé par Jelkovski , il assura que Mos- 
kou était bien approvisionné et en état de 
faire ime défense vigoureuse : conduit au roi 
il persista dans la même réponse* 

Ce fut encore moins ce rapport qui empé- 
clia Sigismond d'aller jusqu'à Moskou» que sa 
propre faiblesse. Il est vraisemblable que, 
malgré le mauvais état de la capitale, il l'aurait 
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attaquée sans succès^ puisqu'il ne put même < 
soumettre la petite ville de Volok-Lamskoi: 1612. 
trois fols il 7 donna Tassaut et fut autant 
de fois repoussé. Obligé de faire sa re- 
traite, il vit périr de froid et de misère la 
plus grande partie de ses troupes. 

Les Grands rassemblés àMoskou font an« 
noneer dans toutes les villes que l'Etat est 
délivré de l'oppression des étrangers. Par- 
tout la joie succède à la crainte. Il restait en- 
core à la Pologne des partisans : maisleur$ 
lettres furent interceptées, leur trahison fui 
connue et ils cessèrent d'être dangereux. 

Cependant on ne pensait pas que les 
Polonais renonçassent paisiblement à leurs 
espérances. Il fallait rendre à l'Etat sa vi- 
gueur en lui donnant un chef, et l'on s'oc- 
cupa de Télection d'un Souverain. 

Mais Novgorod, le berceau de la na- 
tion, passait sous une domination étrai>gère. 
Nous avons vu Pontu^ s'emparer de cette • 
ville par surprise, et les citoyens, complai- 
sans pour leur vainqueur, lui demander 
pour Souverain Charles-Philippe, le second 
/lis de Charles IX. Ce monarque eût été 
flatté, sans doute, de procurer, à si peu de 
frais, un trône au plus jeune de ses fils. 
Mais il mourut peu de temps après la 
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► conclusion de ce traité. H eut pour suc- 
1612. cesseur son Ris aîné, Gustave-Adolphe, en 

qui TEurope depuis reconnut un héros, 

MuHer. Les habîtaus de Novgorod pressèrent 

peiev. souvent le nouveau roi de leur envoyer son 

frère; mais Gustave eût vu d*un oeil jaloux 

la couVonne de Russie sur la tête de Phi- 

■ ? lippe. Il écrivit que lùi-méme passerait bien- 

i6i3. tôt à Novgorod. On n*eut pas de peine à 
s'jipercevoir qu'il voulait faire de cette 
contrée une province suédoise. Ce dessein 
ne pouvait plaire aux Novgorodiens. Aussi 
ne firent-ils aucune démarche pour que le 
prince de Suède fût compris parmi les can- 
didats pour l'élection qu^on préparait. Ils 
prirent même la résolution de se joindre 
au reste de la Russie, si le nouveau Tsar 
avait assez de forces*pour chasser les Sué- 
dois et rétablir les anciennes limites. 

Avant de terminer l'histoire des troubles 
. dont la Russie fut agitée pendant près de 
trois ans d*anarchier, voyons ce que devint 
Zaroutski, ce chef de Kozaques, qui doit à 
ses liaisons avec Marine cette honteuse célé- 
brité qui s'acquiert par le crime. Nous Pa- 
yons vu abandonner son camp et la plus 
grande partie de ses troupes à l'approche 
de Pojarski, Il prend en passant Marine 
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et son fils à Kolomna et porte le ravage; 
dans la principauté de Rézan. Il veut en- i6i3. 
suite se rendre maître de Péreslavle et est 
entièrement, défait par le Voévode Bon- 
tourlin* Il faît encore du mal dans sa dé- 
tresse; il pille, il brûle les villes qu'il trouve 
«ans défense, il en fait mourir les comman- 
dans. Opiniâtre dans sa révolte, même après 
l'élection d'un Souverain, îl surprend Astra- 
khan, il en fait périr le Voévodo et tient 
les liabitans dans l'oppression. Son union 
avec les Kozaques de Terki le rend plu5 
redoutable. Trop faible cependant pour 
résister aux troupes qu'on envoie contre 
lui, il fuit sur les bords de Tlaïk. Pour- 
suivi jusque dans ces déserts, arrêté et 
conduit à Moskou avec Marine et son fils, 
il fut empalé. Le fils de Marine fut pen- 
du. Il n'avait pas encore trois ans (i): de 
quoi pouvait-il être coupable? Il faut 



(i) Suivant le prince Stcherbatof, dans son histoire des iin- 
posieura. Marine fut nmene'e à Moskou en iGi3. Laclironiqiia 
des trouble^ dcRusti^, et le prince Khi koF, inHiqaent la mcnia 
date. C*est par un^^ erreur démentie par les Ijtis. qu/que'ques 
écrivains rapportent ce£ eVe'nement à Tannée iG'JJ. Mais quand 
on adopterait leur opinion, le fils de M:irine aurait encore eu 
moins do douze ans, et Texcessive rigueur de ses juges ne 
serait guère moius révoltante. 
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---■ plaindre le conseil du jeune Tsar, sUl crut le 
i6i5. gouvernement assez faible pour que le sup- 
plice d*un enfant fût nécessaire: ou plutôt il 
£aut toujours détester cette farpuche politi- 
que dont on a trop souvent suivi les maxi- 
mes; politique sanguinaire par timidité, 
toujours prête à sacrifier Tinnocent à ses 
Uclies craintes. 

Marine était criminelle, mais elle tenait 
aux premières maisons de la Pologne, elle 
fut traitée avec plus de douceur. Condam- 
née à la prison, elle n'y vécut pas long- 
temps. Si ses jours furent avancés en secret, 
du moins lui épargna-t-on l'ignominie du 
supplice. On no peut s'empêcher de haïr 
son caractère, de mépriser ses moeurs et 
d*admirer son courage. 

La suite du sujet nous a fait anticiper 
sur les temps. Retournons à Moskou et 
voyons ce qui s'y passa lorsque la tran- 
quillité fut rétablie. 

Fm d» Tome troisième. 
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